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LA JEUNESSE DES TROIS FILS DE PAUL RABAUT 


La jeunesse des hommes illustres présente un intérêt parti- 
culier. On aime à surprendre dès leurs plus tendres années les 
signes précurseurs de leur célébrité future. À un âge où la 
dissimulation et l’intérèêt n’ontpas encore troublé la limpidité de 
leur cœur, on est assuré de les retrouver tels qu’ils sont, et les 
traits que l’on recueille sur leurs goûts, leurs inclinations, leur 
caractère, servent à rendre raison à bien des circonstances 
de leur vie qui, sans cela, demeureraient obscures. Ignorant 
leurs dispositions premières, la nature spéciale du milieu où 
ils ont été placés, l’éducation qu’ils ont reçue, les qualités et 
les défauts qu’ils ont révélés de bonne heure, on est exposé, 
tantôt à les blâmer outre mesure, tantôt à les louer avec excès. 
Il est donc très utile pour un historien de rencontrer dans ses 
recherches des documents authentiques qui lui permettent de 
suivre ses héros pas à pas depuis leurs plus jeunes années. 

Nous avons eu cette bonne fortune, il y a quelque temps, en 
recueillant dans l’honorable famille Sérusclat, d’Étoile près 
Valence, environ 150 lettres inédites de Paul Rabaut et de ses 
fils, qui nous ont initié à des faits complètement ignorés et très 
intéressants, relatifs à la jeunesse de ces derniers. Elles sont 
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extraites de la correspondance d’Étienne et d'Abraham Chiron : 
le premier professeur d’histoire et de géographie et catéchiste 
à Genève, le second successivement pasteur à Annonay et à 
Beaumont près Valence. 

Chacun sait que l’illusire pasteur de Nimes a eu trois fils : 
Jean-Paul, dit Saint-Etienne, né à Nîmes en avril 1743; Jac- 
ques Antoine, dit Pomier, né à Nimes le 24 octobre 1744; 
Pierre *, dit Dupuis, né dans la même ville en 1745. 

Chacun sait aussi que ces trois fils de Paul Rabaut ont ac- 
quis, principalement l’aîné, une célébrité particulière. Rabaut- 
Saint-Étienne, pasteur à Nîmes, fut envoyé (4 mai 1789) comme 
député à l’Assemblée nationale, qu’il eut l'honneur de pré- 
sider, puis à la Convention (13 septembre 1799), et périt sous 
la hache révolutionnaire (5 décembre 1793). Rabaut-Pomier, 
successivement pasteur à Marseille et à Montpellier, fit partie 
de la Convention et du Conseil des anciens (27 octobre 1795), 
dont il fut le secrétaire, remplit les fonctions de sous-préfet au 
Vigan sous le Consulat et accepta le poste de pasteur à Paris 
à l’époque de la réorganisation des cultes (1803). Il mourut 
en 1890 à l’âge de 76 ans. Quant à Rabaut-Dupuis, appelé 
aussi Rabaut le Jeune, il embrassa la carrière du commerce, 
fut élu au Conseil des anciens, puis au Corps législatif (1799), 
qu'il présida, et, au sortir de cette assemblée, il occupa le 
poste de conseiller de préfecture à Montpellier. Il mourut 
d'accident en 1808. 

La jeunesse de ces trois hommes distingués, dont s’honore à 
juste titre le protestantisme nimois, est demeurée tout à fait 
inconnue jusqu’à ce jour. M. Borrel, pasteur à Nimes, leur 
sympathique biographe, se borne à dire que leur père les en- 
voya à Génève pour faire leurs études auprès de Théodore 
Chiron, ancien pasteur de Montélimar en Dauphiné ; assertion. 
qui renferme une lacune et une inexactitude, car les trois 


1. Il n'est pas certain que Pierre fût le prénom du troisième fils de Paul 
Rabaut; mais c’est très vraisemblable, son père lui donnant plusieurs fois le so- 
briquet de Pierrette dans sa correspondance. 
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jeunes gens furent d’abord placés au séminaire de Lausanne 
auprès du célèbre Antoine Court, l’un des restaurateurs du 
protestantisme français; et Chiron, qui recueillit sous son toit 
les jeunes Rabaut, s'appelait, non pas Théodore, mais Étienne, 
et 1l n'avait jamais été pasteur à Montélimar, ni même pasteur 
du tout. 

Quelle est la date exacte à laquelle Paul Rabaut mit ses fils 
au séminaire de Lausanne, c’est ce que nos sources ne nous 
apprennent pas; mais, comme ils s’y trouvaient pour sûr en 
mars 1799, on peut en inférer que leur père les y fit conduire 
au moins avant l’hiver de 1754 à 1755. La manière dont il est 
parlé de leurs études à cette époque nous donne à entendre 
que, lorsque le père les retira de Lausanne, ils y étaient établis 
depuis plusieurs mois, peut-être même depuis une année. En 
acceptant cette date de 1754, nous constatons que Saint- 
Étienne avait alors onze ans, Pomier dix et Dupuis neuf. Ils 
étaient bien jeunes pour être éloignés de la maison paternelle, 
et 1l dut en coûter beaucoup au cœur de leur père, et surtout 
à celui de leur excellente mère, Madeleine Gaidan, de Nimes, 
qui était d'une nature particulièrement sensible, de les voir 
quitter le foyer domestique à un ange si tendre; mais c'était 
l’époque des grands sacrifices, et mieux valait après tout que 
ces enfants du désert fussent en sûreté en Suisse que d’être 
exposés à des menaces perpétuelles d'enlèvement de la part 
des dragons ou de quelque exempt de la maréchaussée. 

Les trois jeunes Rabaut, surtout les deux premiers, Saint- 
Étienne et Pomier, avaient reçu en partage les dons les plus 
heureux, et lorsqu'ils furent placés à Lausanne ils étaient très 
avancés dans leurs études. Ils ne trouvèrent malheureusement 
pas dans cette ville des maîtres capables de les pousser ct en- 
core moins les comprendre. On ne pouvait supporter leur 
vivacité toute méridionale, et au lieu de pardonner quelqué 
chose à la légèreté de leur âge, on n’avait pour eux que des 
reproches etdes châtiments; de telle sorte que les trois pauvres 
exilés avaient contracté une Umidité qui paralysait les efforts 
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de leur intelligence et leur faisait même oublier ce qu'ils 
avaient appris sous le toit paternel. « Quand ils partirent d’ict, 
écrivait leur père à Étienne Chiron, je puis dire qu'ils se 
faisaient admirer par leur vivacité, leurs petites saillies, 
par leurs talents et leurs progrès, qui annonçaient qu'ils 
feraient beaucoup de chemin en peu de temps. Je ne con- 
çois point par quelle fatalité ils ont resté si fort en ar- 
rière et sont devenus si timides. Il y a près d’un an et démi 
que l’aîné était en état de faire sa rhétorique. Si je ne me 
trompe, il devrait être déjà capable de faire son cours de philo- 
sophie. Les autres faisaient aussi assez de progrès, et surtout 
le second. Ils n’ont pas eu des maîtres, comme cela paraît par 
les comptes qui m'ont été mandés de leurs dépenses. Ainsi il 
n’est pas étonnant qu'ils ne soient pas poussés. Je vous dis cela 
de vous à moi... Pendant tout le temps qu'ils ont resté avec 
nous, les bonnes raisons faisaient plus pour leur correction 
que les châtiments, qui n'étaient employés que dans les cas de 
désobéissance et de mensonge. Il paraît qu'aujourd'hui les 
bonnes raisons devraient faire plus d'impression encore, parce 
qu'ils sont mieux en état d’en sentir la force. Ce n’est pas que 
je veuille exclure le châtiment. Quand ils le mériteront, vous me 
ferez le plaisir de employer. Mais je crois que vous en obtien- 
drez plus par la voie de la douceur que par celle de la ri- 
gueur *. » 

Convaincu que, dans l'intérêt de ses enfants, il était néces- 
saire de les faire changer de milieu, Paul Rabaut avertit An- 
toine Court de sa résolution de les placer à Genève, et pria en 
même temps Étienne Chiron, qui était secrétaire du comité 
génevois de secours pour les fidèles affligés, et qui dirigeait, 
comme on l’a dit, une classe de religion, d'histoire et de géo- 
graphie dans cette ville, de leur chercher une pension alimen- 
taire?. Il s’était déjà lui-même informé des prix et estimait que 
MM. les Génevois lui demandaient beaucoup. « Véritablement, 
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disait-il à Étienne Chiron!, je trouve la pension bien forte, puis- 
qu’on ne me demande pas moins de 50 livres par mois, argent 
de France, pour chacun. Cependant il faudra bien se résoudre 
à faire ce sacrifice s’il est inévitable. J'aime mieux qu’il m’en 
coûte quelque chose de plus et que les enfants soient bien à 
tous égards... Voyez, je vous prie, ajoutait-il, quelqu'un de 
confiance qui se charge de les aller prendre à Lausanne et de 
les conduire à Genève. Je sais qu’ils ne sont pas équipés de 
manière à pouvoir se produire, c’est pourquoi j’ai prié M. Du- 
voisin ? de se joindre à vous pour voir de concert de quelle 
manière il convient de les habiller. Je tiendrai pour bien fait 
ce que vous ferez. Je crois au reste que le plus tôt qu’on pourra 
les aller prendre sera le mieux. Leur mère craint la route par 
eau ; pour la tranquilliser je vous prie de faire en sorte qu'ils 
la fassent par terre. » 

Que ce dernier trait est touchant! Les mâles vertus de nos 
ancêtres, l’austérité toute puritaine dont la France légère leur 
faisait presque un crime et que, dans tous les cas, elle ne se 
souciait pas d’imiter, étaient donc bien loin d’étouffer en eux 
les sentiments les plus délicats de la nature, et ces hommes, 
qui avaient des cœurs de lion en face des gibets, avaient aussi 
des cœurs d’époux et de père dans le sanctuaire de la famille. 

Chiron, voyant l'embarras de Paul Rabaut, lui offrit de 
prendre lui-même en pension ses trois fils : ce que l’illustre 
pasteur de Nîmes accepta avec une gratitude et une joie non 
contenue. « Aussi pénétré de reconnaissance, lui répondit-il, 
que rempli de satisfaction de ce que vous vous intéressez si 
chaleureusement au sort de mes enfants jusqu’à vouloir bien 
vous en charger et prendre soin de leur éducation et de leur 
santé, je vous en fais les remerciments les plus sincères et les 
plus affectueux. J’acquiesce de bon cœur aux arrangements 
que vous avez pris avec M. Duvoisin et je m’en rapporte entiè- 
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rement à votre amitié et à vos soins mutuels. J'espère, Mon- 
sieur, que ces pauvres enfants trouveront en vous un second 
père et en Mad. Chiron une seconde raère, et que dans peu ils 
se féliciteront d’être tombés en si bonnes mains. La douceur de 
votre caractère, votre solide piété m’en sont de sûrs garants. 
Ce ne sera pas un petit encouragement à persévérer à com- 
battre pour la foi qui a été une fois donnée aux saints et à sa- 
crifier tout ce que Dieu m'a donné de force, de vie et de talents 
pour l'édification et le salut de nos communs frères sous la 
croix. Les longues et fréquentes persécutions que j'ai essuyées 
et que j'éprouve encore m'ont été moins fâcheuses, m'ont 
moins tenté à chercher un lieu de refuge que l’état où je sa- 
vais mes enfants et le désir d'améliorer leur sort à tous égards... 
Notre ami de Lausanne [Antoine Court] ne pourra point s’offen- 
ser de ce changement, Il y a déjà longtemps que je lui avais 
marqué que mon intention était de rappeler ces enfants, et je 
lui ai dit dans ma dernière que c'était relativement à ce projet 
que je les faisais changer de demeure. Je suis bien fâché qu'ils 
n’en aient pas changé plus tôt... Au reste, ajoute le père, comme 
ils étaient accoutumés à avoir quelque argent, je vous prie de 
leur donner quelque chose à chacun tous les dimanches. Vous 
verrez mieux que moi ce qu'il leur faut‘. » 

Ce dernier trait, en apparence insignifiant, démontre le sens 
droit dont Paul Rabaut était doué. Que d’enfants, en effet, qui 
deviennent avares ei même larrons parce qu’on ne leur donne 
point d'argent! que d’autres qui deviennent prodigues parce 
qu’on leur en donne trop! 

. Puisque nous en sommes aux détails les plus intimes de la 
vie des trois jeunes Rabaut, citons encore une lettre de leur 
excellent père qui met en relief sa sollicitude touchante à l’en- 
droit des soins réclamés par la santé de ses enfants. « M: La- 
gorce, écrit-l à Ghiron, recevra un petit baril eau-de-vie, 
preuve de Hollande, pesant 26 livres brut, et trois paires de 
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bas de soie pour les enfants. L’eau-de-vie est destinée à bassi- 
ner la tête de l’aîné, Les bas blanes sont pour Antonin et les 
plus longs pour l'aîné... Le plus jeune aura les autres. Si les 
enfants n’ont point de robe de chambre il faudra, s’il vous plait, 
leur en faire faire, et donner aux pauvres ce qui ne pourra pas 
servir pour eux, soit habits, soit linge, etc. !. » 

Nous aimons à surprendre un des pasteurs les plus éminents 
du désert, un pasteur assiégé des soucis d’un ministère qui 
s’étendait à plusieurs milliers d'âmes, un pasteur sans cesse 
exposé à la prison ou à la mort, s’occuper ainsi des soins mi- 
nutieux de la santé et des vêtements de ses enfants, car c’est la 
preuve de la confiance sereine qui remplissait son âme. La 
paisible facilité, dirai-je, avec laquelle il se meut au milieu des 
occupations les plus variées, souvent les plus périlleuses, en est 
le garant le plus sûr, et le sens pratique qu’il montre dans les 
plus petites choses dénote un de ces hommes admirablement 
doués qui sont capables de suffire à tout. Aussi bien c’est la 
renommée qu'a laissée le vénéré pasteur de Nîmes, et généra- 
lement tous les pasteurs qui ont travaillé sous la croix. Nous 
avons dépouillé des centaines de lettres écrites de leurs mains; 
des documents contemporains nous les ont montrés à l’œuvre 
dans les circonstances les plus diverses, et ils nous ont toujours 
paru des hommes prudents comme des serpents et simples 
comme des colombes. Rien n’était au-dessous de la dignité de 
leurs saintes et courageuses fonctions, et ils traitaient les affaires 
de la vie avec le même soin que les affaires les plus délicates 
de leur ministère. 

Mais revenons aux trois fils de Paul Rabaut, qui sont mainte- 
nant installés chez Etienne Chiron. 

Leur père avait manifesté le désir qu’on travaillât à les gué- 
rir de la timidité qu’ils avaient contractée à Lausanne, et il 
ajoutait : « Je pense qu’on y réussira aisément *. » Il paraît, 
en effet, que la guérison fut aisée, trop aisée même, car les 
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jeunes Rabaut, se voyant prévenus et entourés de soins affec- 
tueux de la part de M. et Mad. Chiron, non seulement se dé- 
pouillèrent de leur timidité, mais encore se laissèrent aller 
aux défauts de leur âge, désobéissance, paresse, querelles. 
Chiron s’en plaignit à leur père, qui lui répondit aussitôt : « Je 
souhaite de tout mon cœur que ces petits drôles se corrigent. 
Si la verge est nécessaire ne la leur épargnez pas ‘. » Par le 
même courrier il écrivait à ses fils une lettre de reproche, que 
nous reproduisons en entier, parce qu’elle est remarquable à 
tous égards, et que c’est la seule écrite par Le pasteur de Nimes 
à ses enfants que nous ayons rencontrée dans la volumineuse 
correspondance de Chiron. 

« M. La Caussade, leur dit-il, m'a donné de vos nouvelles. 
J’ai appris avec plaisir que vous jouissez d’une bonne santé, 
mais j'ai été fâché que Pierrette n’ait pas voulu prendre le re- 
mède qui lui avait été prescrit. Cela marque une médiocrité 
qui ne peut que me faire de la peine. Jeunes comme vous l’êtes, 
vous devez vous laisser conduire par ceux qui ont plus d'âge, 
de lumières et d’expériences que vous n’en avez et qui, par- 
dessus tout cela, vous portent la plus tendre affection. Vous 
voyez l’amitié que vous témoignent et les bons offices que vous 
rendent diverses personnes de considération; faites leur con- 
naître en toute occasion et par tous les moyens possibles que 
vous êtes vivement touchés de leur bonté et que vous n’y serez 
jamais ingrat. En particulier ayez beaucoup d'amour, de sou- 
mission et de déférence pour M. et M" Chiron, qui vous tien- 
nent lieu de père et de mère. Soyez dociles à leurs leçons, 
profitez de leurs réprimandes en vous corrigeant des défauts 
qu’ils vous feront remarquer dans votre conduite. Ne perdez pas 
votre temps en amusements frivoles. Plus vous ferez de pro- 
grès et plus tôt je vous rappellerai auprès de moi. Je souhaite 
que vous deveniez savants, mais je désire avec beaucoup plus 
d’ardeur que vous soyez gens de bien. Gravez donc bien dans 
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votre esprit et plus encore dans votre cœur les leçons qu’on 
vous donne sur la religion. Si vous ne la connaïssiez pas vous 
ne sauriez l’aimer, au lieu que mieux vous la connaîtrez et 
mieux vous sentirez qu’il n'y a rien de si aimable, rien de si 
avantageux, puisque c’est l'unique moyen de vous perfection- 
ner et de vous rendre parfaitement heureux dans cette vie et sur-- 
tout après la mort. Je vousrecommande de prier Dieu souvent, 
car c’est lui seul qui peut nous donner ce qui est nécessaire 
pour le corps et pour l’âme ; mais priez-le avec attention, avec 
respect et avec ardeur, et toujours au nom de Jésus-Christ, 
sans lequel nos prières ne sauraient être agréables à Dieu. 

» Observez du reste de n’aller jamais seul. Il y a des raisons 
qui le demandent. Votre grand-père de Bédarieux doit me venir 
voir dans peu. Écrivez-lui sitôt après avoir reçu cette lettre, et 
n'oubliez pas de lui parler de votre grand'mère d'ici, votre 
tante Madon, votre tante et votre oncle Alizon, votre oncle 
Antoine Béchard et tous les autres parents et amis. 

» Je vous recommande de nouveau d’être soumis et obéis- 
san{s à vos supérieurs. Je sais que vous avez besoin qu’on vous 
réitère cette leçon, ce qui me fâche beaucoup. Si vous conti- 
nuez à vous quereller vous vous en trouverez mal. Je saurai 
bien vous séparer et vous mettre en solitude. Faudra-t-il que 
j'aie sans cesse des reproches touchant votre malpropreté? Si 
vous ne conservez pas vos habits, il faudra bien vous laisser 
aller comme des mendiants. Nous ne sommes pas d'humeur à 
tolérer vos polissonneries ‘. » 

Ces recommandations sévères produisirent leur effet. Les 
trois jeunes gens devinrent obéissants et laborieux. Six mois 
après leur père écrivait à Chiron : « Je suis fort content de 
mes enfants et par cela très reconnaissant de vos soins, ainsi 
que de ceux de messieurs leurs régents, à qui je vous prie de 
faire agréer mes humbles salutations ?. » 

Un orage passager vint troubler cette quiétude. Paul Rabaut 
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et l’église de Nîmes se virent tout à coup persécutés par le 
nouvel intendant de Languedoc, M. de Mirepoix, qui connaissait 
pourtant « les principes des réformés ! », mais qui n’était pas 
sans bigoterie. En prenant possession de son poste il s'était 
même «annoncé comme animé d’un esprit pacifique », et 
avait résolu « de se faire aimer ? ». Pourquoi se montra-t-il 
tout à coup si animé contre l’église de Nimes, qui vit à cette 
époque MM. Fabre et Turge, deux de ses membres les plus 
influents, condamnés aux galères? C’est qu’il avait fait propo- 
ser sans succès à Paul Rabaut de lui procurer des passeports 
du royaume. « Me voici de mal en pis, écrit ce dernier à Chi- 
ron. Je puis dire avec un auteur sacré : Nous atlendions la 
lumière et voici les ténèbres. C’est à moi qu’on s’en prend 
singulièrement. On met tout en œuvre pour me faire quitter le 
royaume. M. de Mirepoix m’a député à cette fin un lieutenant- 
colonel. Je n’ai pas cru devoir prendre ce parti par la crainte que 
ce succès n’encourageât à tenter la même voie dans les autres 
districts. Je courrai plus de dangers, mais aussi je compte sur 
des redoublements de secours et de protection de la part de 
mon bon maitre. Ge qui me fait le plus de peine, c’est que j'ai 
été informé qu’on savait en quel lieu sont mes enfants. Préve- 
nez, je vous prie, mes amis là-dessus en les assurant de mon 
respect. Il serait à propos, ce me semble, qu'ils eussent la 
bonté de dire un mot à ce sujet aux magistrats, à qui M. ie 
Résident [de France] pourrait s'adresser dans le cas qu’il vint 
quelque ordre contre mes enfants. Tout cela au reste ne me 
fait pas perdre courage, et je n’en espère pas moins de voir 
dans peu un changement considérable et avantageux dans notre 
sort *. » 

Chiron ne comprit pas parfaitement le sens dela lettre de Paul 
Rabaut et, par un excès de prudence, il erut devoir éloigner 
ses trois jeunes pensionnaires et les cacher en lieu sûr chez des 


4. Lettre à Et. Chiron du 6 mai 1756. 
2. Lettre à Et. Chiron du 12 novembre 1755. 
3. Lettre à Et. Chiron du 2 février 1756. 
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amis. Leur père en fut vivement contrarié et lui écrivit aussitôt : 
« Je me hâte de vous dire qu’il me fait une véritable peine que 
mes enfants aient délogé et que le plus iôt que vous pourrez 
les reprendre ce sera le mieux pour ma tranquillité et je crois 
pour la leur à plus d’un égard. Les avis que j'avais donnés 
avaient pour but de prévenir l'effet des ordres qu’on aurait pu 
adresser au Résident. À moins d’un péril évident, gardez, je 
vous prie, ces autres moi-même. Je n’ai pas le temps de vous 
en dire davantage, parce que le sommeil m'accable. Au lieu 
de la ville j'ai pour demeure les bois et les déserts :. » 

L'année suivante (1757) Paul Rabaut, rassuré par les pro- 
messes de tolérance qui avaient été faites aux protestants du 
Languedoc, prit la résolution de faire venir auprès de lui Du- 
puis, le plus jeune de ses fils, «soit, dit-il, parce qu’il a moins 
de talents que les autres, soit parce que je ferai moins de dépen- 
ses. Je n’ai pas les reins assez forts pour soutenir longtemps 
celles qu’il faut faire actuellement. Il y a plusieurs années que je 
nai retiré que mes 450 livres. Les revenus de ma femme se ré- 
duisent à peu de chose, et mes gensd’ici se mettent peu en peine 
si je puis ou non soutenir les dépenses qu’il me faut faire. N’eût 
été ce que nos amis [de Genève] ont eu la bonté de faire pour 
mes enfants, ilaurait fallu nécessairement les retirer auprès de 
moi, et, nonobstant leur générosité, il faudra peut-être en 
retirer quelqu'un *. » La résolution de Paul Rabaut n'eut 
heureusement pas de suite et Dupuis demeura encore quelque 
temps à Genève. 

Dans la lettre à laquelle le pasteur de Nimes venait de ré- 
pondre ce qui précède, Étienne Chiron avait proposé à son 
ami de faire inoculer la petite vérole à ses trois enfants pour 
les préserver de ce terrible fléau, qui, semble-t-il, sévissait à 
Genève à cette heure. Leur père écrivit que ce n’était point 
nécessaire, attendu que ses enfants avaient déjà eu cette mala- 
die. Il ajoutait que, du reste, il approuvait fort le système de 
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492 LA JEUNESSE DES TROIS FILS DE PAUL RABAUT. 
l'inoculation, et assurément nous ne relèverions point ce trait 
si nous n’y voyions un indice des études auxquelles Pomier, le 
puiné des fils de Paul Rabaut, se livra plus tard sur les moyens 
de se préserver de la petite vérole ; études qui font de lui le 
véritable inventeur de la vaccine. Il est plus que vraisemblable 
que les discours du père firent impression sur le fils el que ce 
dernier travailla sous leur inspiration. Ce qui est certain, c'est 
qu'il « avait peu à peu constaté en 1781 le fait de l’inoculation 
accidentelle de la picote des vaches et de sa vertu préservalrice ». 
Un jour qu’il en parlait en présence de deux Anglais qui se 
trouvaient à Montpellier (en 1784), l’un d’eux, qui était méde- 
ein, lui promit qu’à son retour en Angleterre il ferait part de 
ses observations au docteur Jenner, son ami, qui s’intéressait 
vivement à ces questions. L’a-t-1l fait? C’est ce qu’on ignore; 
seulement une lettre (du 192 février 1811) du négociant an- 
olais qui assista à l’entretien, est venue confirmer l’exactitude 
du récit de Rabaut ‘. Beaucoup de nos lecteurs ignoraient 
sans doute que c’est à un pasieur du désert, à un enfant de 
Nîmes, à l’un des fils de l’illustre Paul Rabaut, que l'humanité 
doit une de ses plus précieuses découvertes. 


E. ARNAUD. 


(La fin au prochain numéro.) 


1. La France protestante, t. VII, p. 359, note 1. 
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DISCOURS DES CHOSES ADVENUES EN LA VILLE DE LYON 
PENDANT QUE M. DE SOUBIZE Y A COMMANDÉ ! 
(1562-1563) 


Peu de jours après ? advint une grande défaveur audit S' de Sou- 
bize de la perte de Mascon, qui interuint par une grande faulte, 
parceque le cappitaine Entragues, qui estoit gouuerneur de ladite 
ville, qui n’auoit autres forces en icelle que sa compagnie de gens 
de pied, estant allé au camp de Tournus trouver ledit sieur de Pon- 
cenat, et ayant mené avec lui quelque nombre de ses meilleurs sol- 
dats, en avoit laissé si peu dans ladite ville, qu’ils estoient contraincts 
de se fier aux habitants d'icelle à faire la plus grande partie des 
gardes et mesmes celle de la porte. Et advint qu'ayant le sieur de 
Poncenat envoyé quelques compagnies à Clugny, le sieur de Tavan- 
nes y envoya aussy quelques unes des siennes pour les surprendre. 
Et pendant qu’ils y estoient un des principaux marchands de ladite 
ville de Mascon, qui estoit ce soir là chef de la garde de la porte, 
sortit la nuit, et alla trouuer les gens du sieur de Tavannes devant 
Clugny, leur disant qu’ils laissassent cette entreprise, et qu’il les 
mectroit dans Mascon, ce qu’il fit tout ainsi qu’il leur avoit promis; 
où il fut usé de plus grandes et execrables cruautés que l’on pourroit 
imaginer, tant sur les soldats qui y estoient, que sur les habitants 
d’icelle, tant hommes que femmes *. 

Qui donna une telle frayeur aux Suisses, qu’il n’y eust jamais 
ordre de les pouuoir arrester à Tournus qu’ils ne s’en revinssent le 
droict chemin de Lyon, le plus diligemment qu’ils peurent. Et pas- 
sant près ledit Mascon le capitaine Entragues entreprenoit de rentrer 
dedans, si les Suisses eussent voulu demeurer. Mais il ne fut jamais 
en la puissance dudit sieur de Poncenat de les y faire demeurer ; 

4. Voy. le Bulletin du 15 septembre dernier, p. 396. 


2. Le 19 août 1562. 
3. Lire les détails dans l’Hist. eccl. de Th. de Bèze, {. IT, p. 424 et suiv. 
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et s’en revindrent à Villefranche en desliberation de passer oultre, 
et venir jusques à Lyon. Mais le sieur de Soubize feit tout son pou- 
voir pour les empêcher, en sorte qu’ils s’accordèrent de demeurer 
audit Villefranche jusques à ce que le sieur de Tauannes les approchast 
de plus près. Et voyant le S' de Soubize qu’il ne se sauroit plus 
garantir, qu'il ne les feit entrer dans Lyon, cognaissant aussy qu'ils 
auoient prins la peur, et d’aultant qu’ils estoient près de la fin de 
leur mois, et qu’ils ne servoient de rien, sinon d’espuiser l’argent de 
la ville et manger les vivres, comme ils feirent en deux mois plus que 
tous les soldats français ne feirent en tout le temps de la guerre, 
feit ledit sieur de Soubize faire diligence à ceux de la ville de trouuer 
argent pour leur paiement, affin de les licentier incontinent. Et pour 
s'assurer toutefois davantage d’eulx, il manda en diligence au Capi- 
taine Blacons de ramener les Compagnies qu’il auoit menées en 
Foretz. Et print quelques autres compagnies des garnisons de Daul- 
phiné des lieux les plus voisins et meit ordre de loger toutes lesdites 
compagnies avec celles que le sieur de Poncenat auoit avec lui ès 
lieux les plus importants de ladite ville, et pour encore se mieux as- 
surer des Suisses, il voullust bien prendre d’eux un serment qui fust 
rédigé par escript et signé de leurs mains : assauoir des principaulx 
chefs dé leurs compagnies, dont la teneur s’en suit : 

« Nous collonel et cappitaines des Compagnies de Berne, envoyées 
à Lyon pour le service de Dieu, du Roy, et de l'Eglise réformée de 
Lyon, jurons et promectons par le Dieu vivant, d’aller en la ville de 
Lyon, suivant la permission qui nous a esté donnée par nos magni- 
fiques seigneurs, Messeigneurs de Berne, et là estant d’obeyr à 
Monseigneur de Soubize, Chevalier de l’ordre du Roy, commandant 
pour le service de Dieu et dudit sieur Roy en ladite ville,en toutes choses 
que par ledit sieur nous seront commandées pour la conservation de 
la dite ville, tuition et deffance d’icelle et de tous ceulx de l'Eglise 
réformée dudit Lyon, envers et contre ceulx qui vouldroient entre- 
prendre sur ladite ville contre le service de Dieu et du Roy, des- 
triment et dommage de lad. esglise réformée, et ce pour le temps que 
par nos dits sieurs de Berne nous à esté permis et commandé, qui est 
laccomplissement de deux mois ou aultre plus longtemps. Si à la 
requeste dudit sieur de Soubize il nous est commandé par nos dits 
magnifiques seigneurs et supérieurs, et pour le service susdit auons 
promis et promectons de faire tout ce que bons et vrays soldats 
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doibvent faire dans ladite ville de Lyon et soulz le commandement dudit 
sieur de Soubize, sans y espargner nos propres vies, lesquelles nous 
perdrons plus tôt que de souffrir pendant que nous demeurerons en 
la ville, quelle demeure entre les mains des ennemis de l’Éuangile, 
qui se sont saisis de la personne du roy, ni en autres mains que du 
dit sieur de Soubize, auquel nous promectons d'en partir touttes et 
quantes fois qu’il le nous commandera en nous satisfaisant et con- 
tentant de nos payes suivant nos capitulations. Et ne presterons 
jamais l’aureille ny consentement à quelque chose qui nous soit dicté 
ou mandé de la part des dicis detempteurs de la personne du roy et 
de la royne sa mère, encore qu’il se couvrent du nom des sceaulx 
et de l’authoricté de sa Majesté, sans la voullonté du dit sieur de Sou- 
bize, auquel nous promectons de rechef d’obéir en toutes choses qui 
seront pour le service de Dieu, de son Esglise et du roy. Faict à 
Anse, le XXX° jour d’aoust l’an mil cinq cent soixante deux. » 

Cet ordre ne fut point sitôt achevé de mectre, qui fut en cinq ou 
six jours, que le sieur de Tauannes ne s’approchast à deux lieues 
près de Villefranche, et incontinent que les Suisses en feurent aduet- 
tis, qui fut assez tard, s’en vindrent coucher deux lieues plus arrière, 
tirant vers Lyon, et ce soir mesmes aduertirent le sieur de Soubize 
qu’ils seraient le lendemain matin au dit Lyon, lequel incontinent feit 
faire leur logis, assauoir partye d’un des coustés de la Saone et partye 
de l’autre. Deux jours après il leur feit faire monstre et le lendemain 
les licencier, qui donna un grand effroy a plusieurs Lyonnais et 
mesmesment aux plus riches, pensant estre tous mortz, ayant per- 
du leurs Suisses lequels ils auoient fait venir pour garder leur ville; 
de sorte que la pluspart d’eux sortirent avec les Suisses, les ungs 
soubz couleur d'accompagner les marchandises qu’on envoyoit à 
Genève pour faire argent, les autres d’aller à leurs granges, et les 
autres sortant à pied, feignant s’aller promener pour voir passer les 
Suisses. De sorte qu’il s’en sortirent un grand nombre, à quoy le 
sieur de Soubize, selon qu’il donna à entendre, n’eust pas grand 
regret, disant publiquement que tous ceulx qui auroient peur lui 
feraient grand plaisir de faire le semblable. 

Et estant les Bernois licenciez, et sur leur partement les cappi- 
taines des Vallesiens et de Neufchastel se vindrent offrir au sieur 
de Soubize de faire six enseignes de leurs gens et d’aulcuns Bernois, 
qui estoient contents de demeurer avec eulx. Ce que le sieur de Sou- 


496 DISCOURS DES CHOSES ADVENUES 

bize accepla, à la charge qu'ils feroient avec luy nouvelle capitula- 
tion, par laquelle ils s’obligeroient à luy de servir dans la ville et 
dehors, et marcher en tous les lieux où il leur commanderoit. A 
quoy ils s’accorderent, et en fut passée la capitulation, où 1l y eust 
grande diminution de payement, qui auoit esté accordé à la première 
capitulation faicte avec les Bernois ; et se contentèrent de recep- 
voir pour Coullonnel l’ung de ceulx des Vallesiens, nommé Petter 
Ambiel. 

Peu de jours apprès le partement des d. Suisses, le sieur de Tauan- 
nes avec ses forces s’approcha jusques à Anse, distant de trois lieues 
de Lyon, où il feit seiour d’un mois ou environ, sans faire autre logis 
plus près, soubz coulleur d'attendre la grosse arlillerye qu’il disoit 
faire venir de Challons, et les Italliens ou par avanture (et ce qui 
estoit plus à croire) attendant le fruit de quelque intelligence qu’il 
pouvait auoir en la ville de Lyon. Mais il ne parvint pas jusques à la 
fin du mois, qu’il ne perdit l’espérance et de l’ung et de l’autre, et 
qu'il ne cogneul bien qu’il avoit été pourveu à la dite ville, de 
façon que par la force ny par les intelligences ses desseings ne pou- 
uoient reussir. 

En ce temps là arrivèrent à Mascon environ trois mil hommes de 
pied, Italliens, soldoyés par le roy d'Espaigne, soulz la conduite du 
comte Jehan Ingulsoul, pour auxquels faire escorte, affin que ceulx de 
Lyon ne leur feissent empèchement, le sieur duc de Nemours alla 
audevant d’eulx, jusques à Villefranche, auquel lieu avec tout son 
camp, et en une aultre petite ville, nommée Anse, ils feirent quelque 
séjour, attendant le moien de quelques intelligences, et attendant 
aussi de l’artillerye qu'il disoit luy debvoir estre envoyée par le 
sieur de Tauannes. 

En ce mesme temps le sieur de Soubize ayant entendu la perte de 
Sisteron, et que tous les soldats provencaulx qui estoient dedans 
soubz la conduite des sieurs de Senas et de Mouvans, s’estoient reti- 
rés sur les confins de Pragella, où ils endurèrent de grandes néces- 
sités, pour ce que le sieur de Soubize désirait fort de ne laisser 
perdre de si gens de bien, et voullant se renforcer pour auoir plus 
de moiens d’auitailler la ville, à laquelle les vivres commençoient 
à devenir fort courts, il leur manda le venir trouuer, s’ils le pou- 
uoient faire, leur faisant entendre qu’il envoyeroit au devant d'eux 
de la caualerie. 
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Le dit sieur de Soubize ayant faict cette dépèche en désirant se 
renforcer de caualerie, pour auoir moyen de sortir à la campaigne, 
remonstra à ceulx de Lyon que s’ils vouloient faire la despense, et 
soldoyer pour deux ou trois mois deux ou trois cornettes de reistres, 
il espéroit auec les forces qu’il auoit dans Lyon et celles de Provence 
qui y venoient, se mettre à la campagne et faire bientôt fin à la 
guerre de ce costé là, à quoy ceulx de Lyon respondirent que les 
Suisses les auoient tellement espuisés d'argent, qui seroit impos- 
sible d’entrer en cette nouuelle despense. 

Il faut notter qu'après que le comte Jehan Ingulsoul eust faict 
quelque sejour au camp de Monseigneur de Nemours, il se retira 
avec les trouppes qu'il auoit, et, disoit-on que c’estoit à faute de 
paiement. Si est ce qu'il paya assez bien par ses mains, car il em- 
porta grand butin des pilleries et volleries qu’il auoit faictes sur 
les subjets du roy. Et sur son partement le duc de Nemours tira de 
ses bandes six enseignes, dont il feit collonnel Julio Branccatio, qui 
demeurerent en son camp tant que la guerre dura. 

Pendant le séjour que le camp feit aud. lieu d’Anse, il y eust de 
telles et grosses escarmouches, près de Lyon du costé de la porte 
de Veyse, tant des gens de pied que des gens de cheval, esquelles 
quelques foys les ungs, quelques fois les aultres auoient du meil- 
leur. Qui fut tout ce que le sieur de Tauannes s’essaya d’entre- 
prendre sur Lyon; et ne les molesta durant le séjour qu’il feit aud. 
Anse, sinon de les empècher de faire leurs vendanges, excepté ès 
lieux les plus voisins de la dite ville. 

En ce mesme temps la reine escrivit une lettre aud. sieur de 
Soubize, par le sieur de Montchenu, dont la teneur s’ensuit : 

« Monsieur de Soubize. Je trouue bien estrange que je n’ay eu 
» nulle response de vous à la lettre que je vous escriuis dernière- 
» ment, qui est cause, que, s’en allant présentement le S' de Mont- 
» chenu par de là, je vous ai bien voullu raffréchir par la présente, 
» ce que par la lettre je vous avois mandé, qui est le respect que 
» vous debuez auoir au bien et à la conseruation de ce royaulme ; et 
» le malheur qui nous peult advenir, si par votre moyen cette belle 
» ville tombe en la ruyne et désolation dont elle est voisine. D’aul- 
» tant que vous ne doubtez point qu’attendant l’extrémité, il sera 
» malaisé de l’en préserver, ce que je vous veulx bien encore un 
» coup ramentevoir, affin que, de bonne heure vous vous resoluiez à 
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» porter tant d'amour et d’obéissance au Roy, votre prince, ques- 
» tant en lieu où vous auez puissance et commandement, vous luy 
» soyez si bien serviteur que de lui sauuer et conseruer une des 
» plus belles villes de son royaulme, en la luy remectant entre les 
» mains. Aultrement et s’approchant de vous les forces qui s’y ache- 
» minent,je ne scay s’il sera en votre pouuoir d'empêcher qu’elle ne 
soit saccagée ; et si tant de malheur advient, pensez qu'il n’y va 
» moings que de votre vie, et de la ruyne de vous et de votre posté- 
rité. Ce que je vous ay bien voullu mander, pour vous auoir tou- 
» jours aymé, afin de vous faire cognoistre le péril où vous estes ; 
et le moyen que vous auez de vous en tirer auec la bonne grace 
» du roy, monsieur mon fils, et de moy; vous pouuant asseurer que 
» que si vous estes si sage de me croire et d’obéir à mon comman- 
» dement, je ne vous deffauldray jamais, et serez aussi bien voullu 
» de cette compagnie, comme le scauriez désirer. Priant Dieu, 
» Monsieur ne Soubize, vous auoir en sa sainte ef digne garde. Du 
» camp de Gardon ce 1x° jour de septembre 1562. Catherine, » et 
plus bas : « Robertet. » 

A cette lettre le sieur de Soubize feit à la dame la réponse qui 
s'ensuit : 

« Madame, j’ay tousjours différé à vous faire responce à la lettre 
qu’il vous a pleu m’escripre de vostre main par un gentilhomme du 
Comte de l'ende, jusques à ce que j’eusse trouvé homme seur par 
qui je vous peusse escripre, et ayant maintenant trouvé ce porteur 
je n’ay voulu faillir, Madame, de vous rendre les très humbles 
graces queje doibs de la fiance que vous me monstrez par vostre 
lettre avoir en moy, vous supliant très humblement croyre que la 
Maté du Roy'et la Vostre n’ont et n'auront jamais un plus fidelle 
subject et serviteur que moy, ni qui plus déplore les calamitez et 
ruines qui menassent vostre Royaulme, ne qui plus désire d’em- 
ployer sa vie pour y trouver quelque remède, s'il plaisoit à Dieu me 
faire siheureux de m’en donner quelque moyen. Mais je vous su- 
plie tres’humblement me pardonner si je prens la hardiesse de vous 
dire, comme vostre très humble serviteur, qu'il me semble que 
vous ne‘prenez pas le vray chemin pour esteindre ung feu tant allumé 
commeest celui que l’on voit desjà espars par tous par les endroicts 
‘de vostre Royaulme, dont il me semble, Madame, que vous pouvez 
jusques à présent ‘bien voir les ‘expériences, qui me faict (pour le 
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zèle et affection que j’ay à mon Roy et Souverain Seigneur (et par- 
ticulièrement à vous, Madame) vous suplier très humblement d'y 
pourvoir dilligemment, car je crains merveilleusement que, si vous 
y tardez plus guères, il sera trop tard pour y remédier. 

» Madame, quant au commandement qu’il vous plaist me faire de 
remettre Lion du tout en l’obéyssance du Roy vostre fils, je vous 
suplie tres humblement penser qu’il n’y a ny n’aura jamais ville en 
ce Royaulme plus obéissante que ceste cy tant que j'y seray, y 
ayant le moyen que j’ay maintenant de la luy conserver. Car c’est à 
luy seul et à vous, Madame, que je désire la garder et non à aultre, 
et n’y suis venu en aultre intention laquelle je continueray toulte 
ma vie, et aurois un regret immortel qu’il y eust ville en vostre dit 
Royaulme qui portast plus respect el révérence aulx commandemens 
proceddans de Vos Mat, quand je vous verray commander absolue- 
ment et en l’authorité qui vous est deue. 

» Madame, pource que je pense bien que vous pourrez avoir eu 
quelque malcontentement d’avoir entendu que j'ay laissé entrer en 
ceste ville une partie de nos Suisses, ce que je n’avois voullu permectre 
Jusques à ce que la nécessité m’y a contrainct, je vous suplie très 
humblement ne vous en malcontenter, car je l’ay faict de telle sorte 
que cela ne nous empeschera point l’obéyssance de vostre ville, 
quand bien ils y seroient tous; et si Dieu me faict jamais la grace 
que je me puisse trouver en vostre présence, j'espère vous rendre 
si bon compte de mes actions que vous aurez occasion de vous con- 
tenter de la fidelité. 

» Madame je prie Nostre Seigneur qu’il vous doint sa prospérité et 
le contentement que je vous désire, avec de très heureuse et très 
longue vie. De Lion, le dix septième jour de septembre 1562. » 

Sur la fin du dit mois de septembre, ou au commencement d’oc- 
tobre arriua le duc de Nemours au camp auec quelque force de 
gendarmerie et les reistres du comte de Rocquendolf, et pensoit le 
duc de Guyse, qui y envoyoit le duc de Nemours, pour y estre lieu- 
tenant général, et commander à toute l’armée, que le sieur de 
Tauannes se contenteroit d’y demeurer soubz lui; mais il se trouua 
aultrement; car un jour ou deux après qu'il fut arriué, le dit sieur 
de Tavannes luy remit toutes choses en main, et se retira en son 
gouvernement de Bourgogne, ayant quelque malcontentement ou fei- 
gnant d’en auoir, qu'il disoit estre pour le tort qu’on lui faisoit d’en- 
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voyer un autre par-dessus luy, ou bien par aventure prenoit cette 
couleur pour ce qu'il veoyoit bien qu'il ne pouuoit satisfaire aux 
promesses que l'on dict qu’il auoit faite au duc de Guyse, d'entrer 
bien tost dans Lion par le moyen de ses intelligences. 

Quelque temps après le duc de Nemours délogea de là avec son 
camp, et, passant à une demie lieue près de Lyon, s’en alla sur le 
chemin de Vienne, laquelle il envoya sommer de se rendre à luy, 
pour ce que le baron des Adretz n'avait laissé aulcuns soldats pour 
la garde d’icelle, et y avoit seulement le sieur de Beruyn pour gou- 
verneur, auquel il avoit cassé sa compagnie quelques jours aupara- 
“vant ; et y laissa seulement quelque peu d'hommes pour la garde des 
portes, qui fut cause que les échevins et principaulx bourgeois et 
marchands de ladite ville de Vienne, mesmement ceulx qui estoient 
de la religion réformée, s’assemblèrent et résolurent de mectre la 
ville entre les mains du duc de Nemours, et le feirent aussi entendre 
au dit sieur de Beruyn, lequel n’eust loisir que de se retirer soudai- 
nement dans le chasteau de la dite ville que l’on nomme Pipet, et 
avec luy les ministres et quelque nombre d'hommes de la religion, de 
sorte que les portes feurent incontinent ouvertes au sieur de Maugi- 
ron, et bientôt après y entra le dit sieur duc de Nemours, qui y sé- 
journa quelques jours. 

En ce mesme temps ou quelque peu auparauant !, le baron des 
Adretz donna la bataille au sieur de Suze, près d’une ville nommée 
Vauréas, sur les confins du comtat d’Auignon. Et estoit le dit sieur 
de Suze avec son camp logé fort auantageusement et sur une crouppe 
de montaigne. Et estant le dit baron des Adretz arriué là près, ayant 
fait une longue traite de sorte que plus de deux mil hommes des 
siens n’estoient encore arriués, lesquels venoient à la file, il se joignit 
près de là au sieur de Montbrun qni auoit quelque peu de caual- 
lerie. Et de là, sans aulcunement séjourner ny donner loisir à ses 
gens de se reposer ou rafraîchir, marcha droit à la dite montaigne, 
au pied de laquelle y a un grand chemin creux qui seruoit quasi de 
fossé au camp du dit sieur de Suze. Et sortant du dit chemin falloit 
commencer à monter ladite montaigne pour les aller assaillir, ce 
qu’il feit et Les rompit, encores que ledit sieur de Suze y combattit 
fort vaillamment, ayant son cheual tué soubz luy, et remonta sur un 
aultre; sur lequel il combattit encore longuement, et y fut blessé le- 


1. Le 95 juillet 1562. 
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dit cheual de telle sorte, qu'après auoir porté son maistre à deux 
lieues de là, en une sienne maison, il tomba mort à l’entrée de la 
porte. Le camp demoura audit baron des Adretz auec l’artillerye, et 
y eust de ses gens beaucoup moings tués que des aultres. Toutesfois 
il y eut quelques compagnies de gens de pied qui feirent assez mal 
leur devoir, de manière que ledit sieur de Suze en se sauluant en sa 
maison les rencontra; et auec la cauallerie qu’il auoit avec luy les 
rompit, et print quelque nombre d’enseignes, et mesmes le bagaige 
du baron des Adretz, auec tout l’argent qu’il auoit pour le paiement 
des soldats. Cela fut cause qu’il escriuit au duc de Guyse auoir gaigné 
la bataille et qu’on le tenoit certain à la court. 

Durant tout lequel temps ledit due de Nemours feit un assez long 
séjour à Vienne pour fauoriser quelques entreprises qu’il auoit en 
certaines villes de Dauphiné, et ledit sieur de Soubize voyant les 
bleds se diminuer fort en ladite ville, après auoir fait la recerche et 
description d’iceulx par toutes les maisons, voyant qu’il n’en auoit 
pas pour tenir longuement, dépècha vers le baron des Adretz pour le 
prier de s’approcher de Lyon auec ses forces pour le secourir, et 
luy aider à mectre des bleds du pays de Daulphiné dans ladite ville 
de Lyon. Lequel baron des Adretz, quinze jours ou trois sepmaines 
après, delibera de s’y en venir, et s’achemina auec trois ou quatre 
cens cheuaulx, et n’osa entreprendre d’amener des gens de pied, pour 
ce que quasi toutte l’armée du duc de Nemours estoit logée près des 
lieux là où il vouloit passer; de sorte qu’il ne sceut passer si secrè- 
tement, ne si diligemment qu'auprès d’une petite ville nommée 
Beaurepaire, il ne fust chargé de toute la cauallerie du camp, de 
sorte qu'ayant soustenu cette charge et combattu autant que petits 
argoullets (comme estoit sa cauallerie) peuuent tenir contre un plus 
grand nombre de gendarmerie, ils feurent mis en déroute et chassés 
jusques aux portes de Lyon, et auec luy estoient les sieurs de Senas 
et de Mouvans, lesquels venant du costé de Grenoble faisoient venir 
les gens de pied prouenceaulx, qui estoient en nombre de douze ou 
treize cens, lesquels feurent advertis de laisser leur droict chemin 
pour s’en aller à Crémieu, où ils feirent séjour seulement d’une nuit. 
Et le lendemain ledit sieur de Soubize leur envoya de la cauallerie 
qui les conduisit jusques dans Lyon. 


(Suite.) 
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QUELQUES PRISONNIÈRES DE LA TOUR DE CONSTANCE 
EN 1730! 


Il est des villes qui, par leurs monuments, par leur position géo- 
graphique ou les événements dont elles ont été le théâtre, éveille- 
ront toujours la curiosité des artistes et des érudits. La moindre dé- 
couverte d’un document quiles concerne est une bonne fortune que 
se disputent à l’envi les amateurs de Pinédit et de l’imprévu. À ce 
titre, la vaillante et poétique cité de Saint-Louis et des croisades, 
Aïigues-Mortes, aura longtemps encore le privilège d'attirer aux pieds 
de ses remparts tous ceux qui se plaisent aux souvenirs d’un passé 
chevaleresque et plein de gloire. La tour de Constance, en particulier, 
cet impassible témoin de tant de douleurs et de larmes, ne cessera 
de provoquer le plus légitime intérêt; et l’historien consciencieux 
s’efforcera de jeter un peu de lumière sur les drames poignants qui 
s’accomplirent dans ses profondeurs : ces drames lui apparaîtront 
d'autant plus terribles qu’il apprendra à les mieux connaître dans 
tous leurs authentiques détails. ; 

Par une fatalité singulière, la sombre tour qui devait servir de 
prison leur vie durant à des centaines de femmes a bien gardé leurs 
secrets; elle semble avoir enseveli jusqu’à leurs moindres traces 
comme sous la pierre d’un tombeau. On ne connaît pas le nombre 
exact des malheureuses que les intendants du Languedoc et les cours 
du Présidial y ont jetées. 

Le livre d’écrou, s’il a jamais existé, a disparu; et c’est d’une ma- 
nière toute fragmentaire que l'on peut reconstituer cette lugubre 
histoire de femmes condamnées à une détention perpétuelle pour 
avoir écouté le sermon d’un pasteur ou chanté de pieux cantiques. 

Cependant, grâce au zèle qu’apporte dans ses fonctions le com- 


1. Deux lettres nous ont été adressées sur le même sujet par messieurs les 
pasteurs Rambaud de Nyons, et Benoît de Montauban. En donnant place dans le 
Bulletin à un mémoire plus complet rédigé sur les lieux mêmes par M. Charles 
Sagnier, nous prions nos deux honorables correspondants d’agréer l'expression 
de nos meilleurs remerciements. (Réd.) 


MÉLANGES. 503 


mandant du génie, M. Pignat, qui a sous sa haute direction les for- 
tifications d’Aigues-Mortes, grâce aussi à l’intelligente activité du 
casernier de la tour de Constance, M. Lavie, on a pu découvrir 
dans la tour même quelques fragments de lettres adressées à 
des prisonnières et différents objets leur ayant appartenu. Depuis 
longtemps déjà la partie inférieure de deux meurtrières dans la 
salle où se trouvaientles femmes protestantes, en contre-bas de deux 
mètres environ du plancher intérieur, était obstruée par des débris 
de toutes sortes, immondices et gravois, qui interrompaient l’uni- 
formité de cette immense pièce. M. Pignat a voulu faire cesser cet 
état de choses; il a ordonné dans le courant du mois d'août der- 
nier d’en opérer le déblayement. Grande a été sa surprise de trouver 
parmi ces décombres un lambeau de vieille paillasse de toile gros- 
sière, de laquelle il a retiré : deux souliers de femmes, un de jeune 
fille, trois souliers d'enfants de différentes grandeurs, quelques 
cartes à jouer !, une cuillère en étain, des tessons de pots et quelques 
fragments de lettres. 

Le tout avait pu se conserver malgré l’intempérie de l'air qui pé- 
nètre par la meurtrière, grâce à la couche épaisse de matériaux qui 
le recouvrait. < 

Mais comment ces objets se trouvaient-ils là? Il est à présumer 
que les prisonnières, au moment de leur délivrance, les avaient lais- 
sés dans la tour comme n’ayant plus aucune valeur pour elles, et que 
le geôlier les aura rejetés dans cette cavité ouverte donnant dans les 
champs et par où le balai poussait habituellement les immondices de 
la salle, que l’on ne prenait pas la peine de descendre de si haut. Le 
morceau de paillasse ne pouvant passer à travers les barreaux de la 
meurtrière, aura retenu tous les décombres; ceux-ci avec le temps 
auront formé celte couche épaisse de près d’un mètre, et c'est 
ainsi que ces lettres à l’abri de la destruction nous sont parvenues 
à peu près intactes et lisibles. 

Comment aussi des prisonnières condamnées à être ensevelies leur 
vie durant dans une telle tour ont-elles pu recevoir avec ces objets 
des lettres et quelquefois même la visite de leur famille ? Suivant la 
bonté d’âme des gouverneurs ou de leurs femmes, selon aussi la 
politique extérieure du gouvernement, qui avait parfois besoin de 
l'appui des princes protestants, la sévérité des geôliers se relächait et 


1. Ces cartes appartenaient évidemment aux soldats du corps de garde. 
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les malheureuses trouvaient pendant quelque temps un adoucisse- 
ment à leurs misères. Quelquefois même le gouverneur et ses subor- 
donnés se servaient, pour leurs intérêts personnels, du talent ou de 
l’industrie de la famille des prisonnières, qu’ils payaient en retour 
par un peu de bienveillance à leur égard. 

Averti de la découverte que l’on venait de faire, je m’empressai 
de me rendre à Aigues-Mortes et d’examiner les objets trouvés. 
M. Pignat me confia les lettres, et avec l’aide d’une loupe j'ai pu en 
prendre une copie exacte‘. Mais avant de les livrer à la publicité il a 
fallu reconstituer la personnalité des détenues dont le nom se trou- 
vait sur les adresses. 


Tous les historiens qui se sont occupés de la tour de Constance 
sont unanimes à dire qu'après l'évasion du camisard Abraham Mazel 
et de seize de ses compagnons d’infortune, le 27 juillet 1705, la tour 
ne fut plus destinée qu'aux femmes protestantes surprises à des 
assemblées religieuses; que les premières prisonnières qui vinrent 
l’habiter avaient été arrêtées à nhe assemblée tenue près de la ville 
d’Anduze et condamnées en 1717; que le prince de Beauvau mit en 
liberté en 1769 les quelques malheureuses qui s’y trouvaient encore 
à cette époque. Hélas! il faut avancer de plusieurs années la date de 
la première détention. Un jugement inédit que j’ai trouvé dans les 
archives de la cour d’appel de Nimes (Sentences criminelles, 
liasses 9) nous donne une condamnation dès 1708. 

Susanne Charrier, dite Randigonne, est condamnée par la Cour du 
Présidial de Nîmes, le 23 juillet 1708, pour « avoir convoqué et 
» acisté à plusieurs assemblées illicites a estre razée et estre enfermée 
» dans la Tour de Constance pour sa vie, sa maison située au lieu 
» Douveze ? razée jusques aux fondements, ses biens acquis et con- 
» fisqués au proffit de sa Majesté, distrait la troisième partie pour ses 
» enfants s’il y en a ». 


1. M. Pignat a voulu que ces fragments de lettres fussent religieusement 
conservés et les a offerts à M.le pasteur Grotz en le priant d’en faire hom- 
mage en son nom au Consistoire de l’église réformée de Nimes. Il a joint a 
cet envoi une aimable lettre indiquantleur provenance et attestant leur authen- 
ticité. Quant aux souliers, aux débris de paillasse, etc., etc., ils sont soigneusc- 
ment placés dans une vitrine que le casernier Lavie a mise dans une des salles 
de la tour, où les visiteurs pourront les examiner à loisir. 

2. Onveze, commune de Privas (Ardèche). 
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Trois hommes surpris en même temps qu’elle sont condamnés : 
Jean Beauthias et Pierre Fourbonne « à servir le Roy sur ses gallères 
» à perpetuité en qualité de forçais, leurs biens confisqués au proffit 
» de sa Majesté » ; Mathieu Suel, « à servir pendant 3 ans en qualité 
» de forçat et en l’amende de cent livres au proffit de sa Majesté ». 

Comme Susanne Charrier, comme Beauthias, comme Fourbonne, 
le 27 mars 1730 se trouvait réunie au Mas des Crottes une foule de 
fidèles qui à l'appel des anciens s’y était rendue pour entendre un 
sermon au désert !. Par sa situation pittoresque au milieu des garri- 
gues et des bois, le Mas des Grottes, éloigné de 3 kilomètres du village 
de Saint-Mamert et de 7 à 8 de Nimes, semblait on ne peut mieux 
désigné pour cacher loin de tous regards ennemis l’acte pieux que 
de zélés protestants venaient y accomplir. Mais, soit imprudence, 
soit dénonciation d’un traître, l'assemblée fut surprise par la maré- 
chaussée, qui, sur l’ordre de l’intendant de la province, parcourait 
incessamment à cette époque les territoires où l’on savait qu’habi- 
taient des réformés. 

Grâce à mon ami M. le pasteur Ch. Dardier, qui, pendant que je 
m'occupais à rassembler les documents pour cette étude, trouvait, 
coïncidence heureuse! dans la bibliothèque publique de Genève un 
document précieux, je puis laisser raconter cette terrible scène par 
le principal acteur lui-même, le ministre François Roux ?. 

« Le 27 mars 1730, dit-il *, je fis une assemblée du côté du mas 
de las Crottes où il y avait plusieurs fidèles de Nimes ; et du tems que 
j'étais dans la seconde partie de ma prédication, le détachement fond 


1. Lorsqu'une assemblée au désert devait avoir lieu, des lettres anonymes 
simulant une invitation à déjeuner ou une affaire commerciale prévenaient les 
anciens, qui étaient chargés de l’annoncer aux fidèles. Voici un de ces billets 
inédits qui annonce un prêche du pasteur du désert Fromental. 


« De Garrigues, le 10° avril 1770. 
» Monsieur, 


» Monsieur Fromental'm’a chargé de vous écrire pour vous prier d’avertir les 
fidèles de votre église de se rendre vendredy prochain au porche de la Meterice 
de M. Bousquet de Nime, ou il se propose de donner à déjeuné. » 

9. François Roux avait été reçu proposant le 22 mai 1721. C’est lui qui le pre- 
mier prêcha à Saint-Ambroix, à Lunel, Massillargues et dans la Vaunage, et y 
établit des anciens. Le 27 novembre 1729, il présida, du côté de Saint-Paul- 
Lacoste, près d’Alais, une assemblée qui fut surprise : il y eut 22 fidèles d’Alais 
qui furent pris et qu’on enferma dans le fort de cette ville. Ils furent condamnés 
à trois mois de prison. 

3. Papiers Court conservés à la bibliothèque publiqne de Genève, notés L, À. C.; 
t. VIII, p. 471, 472. 

Lettre de François (Roux) à Antoine Court, reçue à Lausanne le 10 juin 1733, 
Communication de M. Charles Dardier: 
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sur Passemblée et les fidèles prirent la fuite, dont on fit dix prison- 
niers, neuf femmes et un homme qui fut condamné aux galères etles 
femmes à la Tour de Constance. Les soldats poursuivirent un long 
temps les fidèles, et moy je fus abandonné de tous, après avoir couru 
un long temps que j’ent [en] dis les tambours des soldats qui les 
rappelaient ; alors je m’arretai pour me reposer un peu, et ensuite je 
repris ma course parce que j'entendois toujours les soldats qui 
crioient : Arrète ! arrète! tue ! tue ! Un peu après, quand j’eus passé 
un peu plus loin, que je n’entendis plus de bruit, je me mis à genoux 
et rendis grâce à Dieu de ce qu’il m’avoit préservé. Je me rendis à 
un village nommé Saint-Mamer, et priay un fidèle de me conduire 
plus loin, ce qu’il fit d’abord, et étant allé à un lieu nommé Sauvi- 
gnargues, où je me reposai un peu (c’étaitlelendemain 28 et environ 
les 9 à 10 heures du matin), voici un détachement de soldats qui 
arrive dans ce village et s’arreta devant la porte où j'étois logé, en 
demandant la maison du consul, et alors la femme de la maison me 
dit toute tremblante : &Ah ! nous sommes perdus! » Et m’étant mis 
à la fenêtre je vis les soldats qui commençoient à défiler, de sorte 
que je commencçois à prendre la fuite. Mais comme on me dit que les 
soldats avoient mis des sentinelles à l’entour du lieu et qu'il aloit 
prendre le consul pour faire la visite, je quitay mon habit et pris 
une méchante veste de berger. Je quittai mon chapeau et ma per- 
ruque, pris un mauvais chapeau et un luchet, c’est une machine de 
fer dans de bois pour bêcher la terre, et avec cet équipage et mon 
. outil, je sortis de la maison et pris d’abord ies terres comme si j'al- 
lais travailler, et de là m’en fus dans un bois où j'avais ordonné 
qu’on apportät mon habit el me transportai en un autre endroit. 


Ces 9 femmes furent conduites au fort de Nîmes et condamnées le 
3 avril 1730 par jugement du marquis de la Fare, intendant de la 
province du Languedoc, à avoir la tête rasée et à être enfermées pour 
le reste de leurs jours à La tour de Constance et leurs biens confisqués 
au profit du roi. 

Quels étaient ces femmes? Les fragments de lettres récemment 
découverts à la tour nous le diront. 
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IT 


À Mademoiselle 
Mademoïiselie Sussont 
Maurane à la tour de 

Constanse 


a Constanse (sic) 


28 aout 1730. 
[Madem] oiselle et belle fille. 

Je vous felisite du fis que Dieu vous a donné, Et 
moy qui vous embrase de tout mon ceur vous 
soitant mille beneditions et que Dieu vous le veuil 
conserve par sa sainte grase. Je vous envoie [des] 
bant pour un lit et sinq planches pour m.... 
nogier de Saint-Lauran‘ je vous envoie. .... 
et dux linseul et de serviete quan... en .. 

.. lit en le vous soitan vous me..... 
ni se. -DOUrT Hautan Qué Jay... 


Susanne Daumezon, fille de Jean Daumezon, fabricant de bas, 
et de Jeanne Durant, naquit à Nîmes le 17 septembre 2 1704. Sa 
famille s’était ralliée une des premières à la Réforme et son nom se 
trouve dans les premiers registres de baptème de l'Eglise réformée 
de cette ville. Adonnée à l’industrie, elle occupait une position hono- 
rable, sinon fortunée. 

La jeune Susanne fut mariée le 6 octobre 1729 à Barthélemy 
Mauran, maître meunier, fils de feu Claude Mauran et de Catherine 
Ganteyret. Le mariage fut béni par un prêtre catholique ; mais dési- 
reuse sans doute de le faire consacrer par un pasteur, comme cela 
se pratiquait dans les assemblées tenues au désert, elle se rendit au 
Mas des Crottes, où François Roux devait prêcher. Étant enceinte de 
quelques mois, elle fut facilement prise par les soldats et jetée à la 
tour de Constance, où elle donna le jour à un fils, comme le prouve 
l'acte de baptême suivant * : 

4. Saint-Laurent-d’Aigouze, village près d’Aigues-Mortes. 

2. Archives municipales de Nîmes, état civil. Pour toutes les dates de 


naissance, mariage ou décès citées plus loin, mêmes archives. 
3. Archives municipales de la ville d’Aigues-Mortes, état civil. 
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«L’an que dessus (1730) et le dix huit août a esté baptisé Jean Louis 
né le jour precedent fils de Barthelemy Mauran, munier, h° de 
Nismes et Suzane Domezone sa femme prisonnière de la Tour de 
Constance. Ont été ses parrain et marraine M. Louis de Soizy capi- 
taine commandant de la garnison d’Aiguesmortes invalides et Dame 
Jeanne Lestrade épouse de M. Antoine de Saint-Aulas major dud. 
Aigucsmortes, présens MM. Alexandre de Montfort lieutenant de la 
Compagnie d’invalides dud. M. de Soizy et Louis Aulas fils dud. 
M. de Saint-Aulas et lad. Jeanne Lestrade signés avec le parrain et 
la marraine et moi curé. Le !.... étant illetré a fait sa marque. 

» DE SOIZY, LESTRADE-SAINT AULAS, MoNTFoRT, AULAS. 
» BEAUCLAN curé. » 


C'est sa belle-mère Catherine Ganteyret qui lui écrivait la lettre 
dont on a retrouvé le fragment et qui lui envoyait différents objets 
pour adoucir l’amertune de sa situation ; des bancs et des planches 
pour faire un lit, afin qu’elle ne reposât pas directement sur le sol, 
deux draps et des serviettes. 

La famille de Susanne Daumezon dut faire les démarches néces- 
saires pour obtenir son élargissement; mais, soit obstination à ne pas 
abjurer, soit inflexibilité du pouvoir, son mari était mort le 1% mai 
1739 avant que l’on eût obtenu un résultat favorable. 

Cependant elle dut quitter la tour dans le mois de septembre 
1742, après avoir subi 12 ans 6 mois de détention, car voici son acte 
d’abjuration, acte qui précédait toujours l'élargissement des pri- 
sonnières : 

« Abjuration de Susanne Domeson ?. L'an mil sept cents quarante 
deux et le onsiesme du mois de septembre est entré dans le giron 
de l’église après avoir abjuré les hérésies de Luther et de Calvin 
dans Péglise paroissialle, Susanne Domeson veufve de Barthelemy 
Maurand de la ville de Nismes, desquelles heresies nous l’avons 
absoute en conséquence du pouvoir que nous avons reçu de Monsei- 
gneur lillustrissime et reverendissime évêque de Nismes. Ainsi 
Patteste-je avec M. Louis Peyret, apoticaire, et monsieur Bernard de 
Ferrein, lieutenant invalide. Lad. Domeson ayant déclaré ne seavoir 
escrire de ce enquise et requise. 

» PEYRET, FERREING LAMEYDE, 
» GILLES curé. » 


1. Le mot manque dans le registre. 
2, Archives municipales d’Aignes-Mortes, état eivit, 
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Malgré les longues années de souffrances, malgré les privations 
de toutes sortes et les tourments moraux ct matériels qu’elle endura 
pendant douze ans, malgré son abjuration, elle resta fidèle à sa 
croyance. 

Elle ne craignit pas de s’exposer à retourner encore dans la sombre 
tour en bravant le pouvoir par son second mariage avec Antoine 
Brouzet, fabricant de bas; mariage béni au désert, le 48 décembre 
1746, par le pasteur Redonnel, quatre ans à peine après sa sortie. 
Elle mourut fidèle à la foi protestante, le jeudi 27 mars 1777, sans 
avoir eu d’enfants de son second mari. C’est son fils, Jean-Louis 
Mauran, né dans la tour de Constance, qui demande et obtient la 
permission de faire ensevelir sa mère, en réclamant l'application de 
la déclaration du Roi du 9 avril 1736, qui permet d’enterrer les 
corps de ceux auxquels la sépulture ecclésiastique n’est pas accordée 
(aux non-catholiques). Avant ce décret ils étaient jetés à la voirie. 


A Madame 
Madame la major [r]! 
randre se luy plai[ra] 
de Jullian AR RENE 
a Ayq luesmortes] 


a Nismes cest 16° Xbre 1730. 


Ma tres chere Epouse 
Je vous diray comme je n’auroit pas tant 
tardé à vous faire reponse s’il nest fait 
....comme j'ay attendu dun jour a autre 
..celle fin de pouvoir vous envoyer 
quelque chose de positif, je vous diray 
comme j'ay receu une lettre de la part 
de la belle mere de mon frere laquelle 
nous tachons de faire tenir a M. le Marquis 
de Lafare a celle fin de le faire resouvenir 
de la promesse qu’il a faite a Monsg' larchevesque 
de Romans pour quil vous donne votre 
elargissement, je n’ai plus rien a vous 
dire sinon que vous vous reposiés toujours 


1. Jeanne Lestrade, femme d’Antoine de Saint-Aulas, major d’Aigues-Mortes. 
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sur la providance et datandre constenmant 
sans vous inquieté, parce que dans le moment 
que nous y penseront le moins cest alors 
que votre delivrance cet terminera, est que 
Dieu vous faira eprouvé combien Il [est] 
pitoyable envers ceux qui le reverent [je] 
vous diray comme je me porte bien... 
moy je prie le Seigneur pour 1.... 
Etre. ..-avec un attachemen.. 
ma tres chere epouse 
affec.… . : 
fide. .… 


Ju [Ilian] 


Autre fragment de lettre : 


À Madamoichelle 
Madamoichelle 
de Julliant a Tour 
de Constanse 


Ayguemorte. 
du 23 may 173 


Ma tre cher et poux jay r [eçu la] 
cherre votre la quelle a ma f [ait] 

un sansible plisir d’aprandre |l’é] 

ta de votre santé cecce que [je] 

demande à ce gran dieu soir e [t matin] 
dan toute mes priere, je vous di [rail 
comme je me porte for bien. .... 
mersi ausi comme toute la che [re] 
famille et nos cher.enfan j [e vous] 
dirai comme demain je va a B..... 
voir le jeune si :ple ta Dieu a... 

de votre robe je vous la fairra. .... 
nay parle a Ader pour vous la. ... 

et sui ma tres cher.et poux... .. 

de vos chere novelle puisque vous [avez] 
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la commuditté profite jen et je [vous] 
embrase du profon de mon ceu fr] 
et sui votre fidele époux 
dullian. 


[Nime] s ce 26 may 1731. 
cherre et poux j’ay 
......votre quil me fait 
....{sen] sible plesir daprandre 
....la grace de Dieu vous 
ss... ....parfaitesanteiÿe 
prie le seigneur quil vous il 
la maintienne je vous dirai comme ‘ 


Jean Michel, maître salpêtrier, originaire du Mas d’Azil, fit bénir 
son mariage avec D'° Susanne Brousse, de Nîmes, le 1% mars 1657, 
par le pasteur Jean Bruguier, l’un des ministres de cette église. De 
ce mariage naquit à Nîmes Jacques Michel, fabricant de bas, qui 
épousa dans sa ville natale, le 8 janvier 1699, D''e Elisabeth Cournon, 
fille de S' Pierre Cournon, architecte, et de Claudine Goiret. 

Elisabeth Michel, leur fille, à qui furent adressées ces lettres pen- 
dant sa détention à la tour de Constance, vint au monde le 27 février 
1701 et fut mariée le 30 octobre 1793 à Antoine Jullian, maître 
calandreur d’étoffes, troisième fils de feus Jérémie Jullian et de 
Louise Coulomb. 

À cette époque la famille Jullian était assez fortunée; mais suivant 
la coutume, l’ainé héritant de la presque totalité du patrimoine pa- 
ternel, la position d'Antoine n’était pas aussi brillante que celle de 
ses frères, ni son instruction littéraire aussi avancée. Les nombreuses 
fautes que l’on remarque dans ses lettres le prouvent assez. Il n’était 
pas rare alors dans notre province de trouver dans une famille de 
marchand les ainés seuls sachant lire et écrire. 

Malgré le baptème qu’elle avait reçu des mains d’un prêtre ca- 


1. L'écriture ‘du premier fragment n’est pas la même que celle des deux 
autres, mais le commencement de la signature Ju est identiquement pareïl à la si- 
gnature Jullian, La première lettre doit avoir été écrite par le/beau=frère ainé 
de la prisonnière, André Jullian. 
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tholique, Élisabeth Michel fut élevée dans la religion protestante; 
car sa famille, dont un membre, Antoine Cournon, avait fait partie 
du Consistoire de 1678 à 1680, était restée fermement attachée au 
culte proscrit. 

Zélée protestante, madame Jullian suivait avec assiduité tous les 
prêches au désert, et ni l’éloignement, ni les soucis de la maternité 
ne pouvaient l'arrêter lorsqu'il s’agissait d'entendre la parole d’un 
pasteur vénéré. 

Elle s’était rendue à l'assemblée des Crottes, laissant à la maison 
ses quatre enfants, dont un jeune nourrisson âgé à peine de quatre 
mois. Arrêtée par les soldats et conduite au fort de Nimes, elle fut 
condamnée à avoir la tête rasée et à finir ses jours dans la tour de 
Constance. Ses biens furent aussi confisqués. 

Quel ne devait pas être le désespoir de ces pauvres femmes arra- 
chées ainsi à leurs maris et à leurs enfants ? Quelques-unes même 
ne devaient plus les revoir, car ils étaient morts avant leur mise en 
liberté. Il faut le croire pourtant, une détention aussi rigoureuse 
que peu méritée devait leur faire haïr davantage une religion que 
l’on voulait leur faire embrasser malgré elles; et leur foi les soute- 
nait dans les luttes quotidiennes qu’elles avaient avec de zélés con- 
vertisseurs. Leur abjuration, en effet, rendait leur élargissement 
plus facile. Et pourtant bien peu se laissaient séduire pendant les pre- 
mières années de leur emprisonnement. 

Antoine Jullian et sa famille employèrent tous les moyens pour 
délivrer la pauvre prisonnière; mais ANR les dix premières an- 
nées de sa détention, ce fut en vain. 

Vers 1739 ils entrevirent, sans doute, l'espérance de pouvoir enfin 
réussir, et des placets nombreux furent adressés à des personnages 
influents de la province et de la cour. En voici deux que nous don- 
nons in extenso. Ils sont sans date et ce ne sont que des copies. La 
famille d'Élisabeth Michel, qui existe encore à Nimes, les possède 
dans ses archives!. 


« À Monsieur de Bernage, conseiller d'État, intendant 


du Languedoc. 


» Suplie humblement, S' Antoine Jullian, fabricant en bas de la 


1. Papiers appartenant à Mme veuve Brunel-Jallaguier, arrière-petite-nièce 
d’Elisabeth Michel. 
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ville de Nismes et vous represente, Monseigneur, qu'Isabeau Michel, 
son épouse lorsqu'elle n’etoit que majenre de vingt-cinq ans, fut 
induite de se transporter il y a tantost dix ans, dans un lieu écarté 
qui est entre le lieu de la Calmette et le Mas des Crottes, auquel lieu 
on avait ménagé une assemblée. 

» Mais ayant été surprise et arretée lorsqu'elle en approchait, elle 
fut condamnée par un jugement donné parle marquis de la Fare a 
estre détenue pendant la durée de ses jours dans la Tour de Cons- 
tance. [l y a tantôt dix ans qu’elle gémit dans ce séjour de douleur 
separée du supliant son époux et de lrois enfants qu’elle avait lors 
de son infortune. 

» Une détention aussi douloureuse semble solliciter le recouvre- 
ment de sa liberté. Les motifs, Monseigneur, ne sçauraient estre 
plus pressants : son âge avancé, son sexe susceptible d'impression, 
une famille assez nombreuse qui la réclame, un époux qui ne cesse 
de la désirer, des pleurs qui n’ont pas tari depuis sa captivité e 
un repentir qui luy cause chaque jour de nouvelles peines, toutes 
ces circonstances luy font espérer que votre Grandeur voudra bien 
les adoucir et luy accorder son élargissement. 

» À ces causes, Monseigneur, plaise à vos graces veu dont s’agist, 
ordonner que la dite Isabeau Michel sera élargie des prisons de la 
Tour de Constance du commendement qui sera fait au geôlier et 
autres qu’il appartiendra et le supliant avec cette épouse ne cesse- 
ront de faire des vœux pour votre santé et prospérité. » 


«A Monseigneur de Bernage, de Saint Maurice, Conseiller d'Etat, 
Intendant du Languedoc. 


» [sabeau Michel épouse d'Antoine Jullian, ouvrier en soye de la 
ville de Nimes, a l'honneur de représenter très humblement à votre 
grandeur, que par un jugement de 1730 elle fut condamnée avec 
plusieurs autres femmes à la Tour de Constance pour avoir été à 
une assemblée. Isabeau et Suzanne Amalric sœurs qui étoient du 
nombre ont élé mises en liberté depuis sept ans. L’exposante ose 
aujourd’hui, Monseigneur, demander la même grace à votre Gran- 
deur. Elle est accablée d’infirmité, elle a trois enfants qui ont abso- 
lument besoin de son secours; la captivité a été longue; tous ces 
différents motifs, Monseigneur, font espérer à l'exposante la même 
faveur que les deux autres ont reçue. Elle tachera de la mériter 
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par le plus profond respect et par la plus vive reconnaissance. » 

Dans un autre placet adressé au comte de Saint-Florentin, ministre 
secrétaire d’État, et rédigé à peu de chose près comme les deux 
autres, il est dit: que Susanne et Isabeau Amalric sœurs, l’une 
épouse de Louis-François, l’autre d'Antoine Peire, ont été surprises 
à la même assemblée, condamnées par le même jugement et déte- 
nues dans la même tour. Précieuse indication qui nous servira plus 
tard. 

Enfin, après plus de 12 ans de détention, madame Jullian, vaincue 
par la maladie, la misère et le chagrin, consent à abjurer, et voici cet 
acte qu’elle ne dut accomplir qu’accablée de remords. 


« Abjuration de Elisabeth Michel *. L'an mil sept cent quarante- 
deux et le vingt trois du mois de septembre, est entrée dans le giron 
de l'Eglise, après avoir abjuré les erreurs de Calvin, Elisabeth 
Michel, femme du sieur Antoine Julien (sic) de la ville de Nismes, 
desquelles erreurs nous l’avons absoute, en conséquence du pouvoir 
qui nous a été donné par Monseigneur l’illustrissime et révérendis- 
sime Evêque de Nismes; ainsi je l’atteste avec monsieur François de 
Combelles, major de cette ville d’Aiguesmortes, et M. Claude Lacombe, 
sergent invalide de la compagnie de M. Bourrely. La dite Michel 
ayant déclaré ne savoir écrire de ce enquise et requise. » 


» COMBELLES, LACOMBE, 


» GILLES, curé. » 


Cet acte fut bientôt suivi de la mise en liberté, comme le témoigne 
la lettre du roi Louis XV au duc de Fleury, gouverneur d’Aigues- 
Mortes. 


« Mon cousin, estimant à propos que la nommée Elisabeth Michel, 
femme du nommé Julian, qui est détenue dans ma Tour de Cons- 
tance en sorte presantement je vous fais cette lettre pour vous dire 
de la faire mettre en liberté. Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait, mon 
cousin, en sa sainte et digne garde. 

» Ecrit à Versailles le xxx octobre 1742. 


Signé : « LOUIS. » 
Et plus bas : « Phelipeaux. » 


1. Archives municipales de la ville d’Aigues-Mortes, état civil. 
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« À mon cousin le Duc de Fleury, gouverneur de la ville d’Aiques- 


mortes et de ma Tour de Constance et en son absence à celluy qui 
commande. 


» Nous Major de la ville d’Aiguesmortes certiffions que l’ordre du 
Roy copié cy dessus a été mis à execution, en foi de quoy avons 
donné le présaut pour servir a ce que de raison. 

» Fait aud. Aiguesmortes le 22 août 1747. 


» COMBELLES. » 


Elisabeth Michel était donc restée pendant 12 ans 7 mois prison- 
nière à la tour de Constance. 

Mais avec la liberté reconquise ne devaient pas finir les tribulations 
de madame Jullian. 

Une partie de sa dot avait été saisie lors de son emprisonnement. 
Le 6 septembre 1738, son mari reçut commandement de rendre la 
faible partie qu’il détenait encore. N'ayant pas déféré à cet ordre, il 
fut fait alors une saisie générale de tous ses biens. Mais cette saisie 
fut arrêtée par ordonnance de M. de Bernage du 20 novembre sui- 
vant, à condition qu’il paierait une rente annuelle de 20 livres, en 
gardant toutefois Le restant de la dot de sa femme. 

À la mort du père d’Élisabeth Michel, en 1755, Antoine Jullian 
put dérober au fisc une partie de l’héritage de son beau-père, mais 
une maison qui lui revenait fut grevée d’une autre rente annuelle 
de 20 livres. Quoique arrivé à une modeste aisance, il ne cesse de 
réclamer contre l’impôt de 40 livres qu’il est obligé de donner tous 
les ans au receveur de la régie des biens saisis des religionnaires. 
Il adresse placets sur placets : au duc de la Vrillière, au comte de 
Saint-Florentin, au comte de Périgord, à la princesse de Beau- 
vau,etc., etc. 

Dans l’un d'eux, de 1773, nous trouvons des renseignements pré- 
cieux : il est dit : qu’Élisabeth Michel fut condamnée à la tour de 
Constance le 3 avril 1730 par jugement du marquis de la Fare, inten- 
dant du Languedoc ; qu’il y a 30 ans qu’elle en est sortie; que de 
1739 à 1755 elle a payé chaque année 20 livres au fisc, et de 1755 à 
ce jour, 40 livres. Elle demande la même grâce que l’on a accordée 
aux dernières prisonnières de la tour de Constance, c’est-à-dire que 
la liberté franche et entière de ses biens lui soit également rendue. 

Tous ces placets n’aboutirent pas. En 1779,Rabaut Saint-Etienne, 
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le futur président de l’Assemblée nationale, en rédige un que nous 
publions en entier et qu’il adressait à un M. Verdier. 


« Pour Monsieur Verdier, 


» Voyez je vous prie, mon tout cher ami, si le placet ci-derrière 
remplit vos vues; il faut savoir au juste le tems où madame Jullian fut 
condamnée ; par quel intendant et en quel tems elle est sortie. On 
m'a dit que sa belle-fille était grosse et j'ai cru devoir le dire : cela 
est-il vrai? Je vous souhaite le bonjour. 

» ST-ÉTIENNE. » 
« Monseigneur, 

» Elizt Mège, veuve d’Ant° Julian de la ville de Nimes, prend la 
liberté de se jetter aux piés de V. G. pour lui représenter qu'ayant 
été arretée en 1730 au retour d’une assemblée de Religionnaires 
elle fut renfermée par jugement de ...,.. dans la tour d’Aigues- 
mortes, qu'après douze ans sept mois de captivité, la liberté lui fut 
rendue ; mais que ses biens confisqués au profit du domaine de 
S. M. et consistant en une maison, son unique ressource, ne lui 
furent rendus que sous la condition qu’elle en payerait la somme 
annuelle de 40 livres, ce qui depuis l’an 1730 ne laissa pas de faire 
un objet considérable pour elle. 

» Cependant, Monseigneur, l’infortunée veuve d'Antoine Julian a 
appris que beaucoup d’autres femmes, ses compagnes de captivité, 
avaient obtenu, avec la liberté de leurs personnes, celle de leurs 
biens, et que S. M. en leur permettant de rentrer dans la société, 
leur avait rendu l’usage de leur patrimoine pour y vivre, sans lequel 
bienfait elles n'auraient fait que changer d’infortune. C'est cette 
même grâce, Monseigneur, que la suppliante prend la liberté de sol- 
liciter, Les motifs de ses espérances sont la générosité et la clémence 
de notre auguste monarque ; l’humanité de V. G. et les circonstances 
où la suppliante se trouve, lesquelles ne peuvent manquer, Monsei- 
gneur, (le vous intéresser. Agée de près de 80 ans, elle a les infir- 
mités de cet âge. Celui de ses fils * avec qui elle vit et qui allège le 


1. Rabaut Saint-Etienne connaissait imparfaitement le uom de famille de 
madame Julian et il met Mège pour Michel. 

2. Le fils cadet d’Elisabeth Michel, Claude Jullian, calandreur comme son 
père, joignit à son commerce une fabrique de bas, industrie nimoise des plus 
florissantes à cette époque, et acquit une honorable fortune. Marié à Marie Sar- 
rasin le 4 juillet 1747 par le pasteur du désert Pradel, une de ses filles, Antoi- 
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poids de ses infortunes a été père de vingt-deux enfants : douze sont 
encore vivants et le ciel lui fait espérer d’en avoir bientôt un trei- 
zième. Le surcroît de fortune que la supptiante sollicite sera un sou- 
lagement pour cette nombreuse famille, au sein de laquelle on ne 
cessera d'adresser des vœux ardens pour le bonheur de S. M. et du 
ministre bienfaisant dont on implore l’intercession. » 


En 1786 Elisabeth Michel vivait encore et elle payait toujours la 
rente annuelle de 40 livres. Voici le dernier reçu que nous trouvons, 
car tous ces reçus de 1739 à 1786 ont été précieusement conservés 
par la famille : 


« Je soussigné préposé à la régie des biens des fugitifs ai reçu de 
Michel, veuve Julian, la somme de quarante livres pour ses deux 
semestres de 1786 a raison des biens d’'Isabeau Michel, situés à 
Nimes. 

» À Nimes, le vingt novembre mille sept cens quatre vingt six. 

» CARRIÈRE. D 


La remise franche et entière de ses biens lui fut-elle accordée 
avec l’édit réparateur de 1787? Nous n’avons pu en avoir la preuve, 
mais nous aimons à le croire. Il nous a été également impossible de 
découvrir la date de la mort de madame Jullian ; mais nous savons 
qu’elle fut enterrée dansle jardin de la maison, héritage de son père, 
maison pour laquelle elle avait si longtemps payé un inique impôt; 
car il est stipulé dans le baïl à ferme de cette maison qu'Élisabeth 
Michel aura le droit de s’y faire enterrer. 


JII 


Mademoyselle de Francois 
a la tour de Constance 
a Aiquemorte 


Cette simple, mais précieuse adresse, qui contient au verso à peine 
quelques mots dont on ne peut faire la moindre phrase complète, 
nous permettra cependant, éclairé par l'indication fournie par un 
des placets d'Antoine Jullian au comte de Saïint-Florentin, de faire 
revivre deux malheureuses prisonnières. 


nette, fut la grand’mère de M. Joseph Flaissier, chevalier de la Légion d’honneur, 
qui avec ses trois frères a fondé une grande manufacture de tapis dont s’enor- 
gueillit la ville de Nîmes. 
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Suzanne et Isabeau, filles de Jean Amalric, maître cardeur, et 
d’Isabeau Barandon, furent plus heureuses que leurs compagnes, 
prises comme elles à l’assemblée des Grottes et condamnées comme 
elles, le 8 avril 1730, à finir leurs jours dans la tour de Constance, 
car elles en sortirent après 3 ans environ de détention, comme le 
témoigne l’un des placets d'Antoine Jullian, adressé à M. de Bernage. 

Il y avait entre les deux sœurs une grande différence d’àge et 
l’ainée aurait pu être la mère de sa cadette. La plus jeune, Isabeau, 
épousa à Nîmes, le 6 mai 1715, maître Louis François, fabricant de 
bas, originaire d'Uzès, dont le frère, Jean François, était notaire royal 
dans cette ville. Elle laissait à la charge de son mari, en entrant à la 
tour, une assez nombreuse famille. 

L’aînée, Suzanne, baptisée à Nimes le 15 octobre 1674 par le 
pasteur Jcard, épousa le 2 mai 1692 Antoine Peyre, maître facturier 
de laine. Elle avait 56 ans au moment de son arrestation et était plu- 
sieurs fois grand’mère, car un deses fils, Jacques Peyre, avait épousé 
à Nîmes, le 25 novembre 1722, demoiselle Suzanne Clary. | 

On peut attribuer l’élargissement si prompt de ces deux femmes à 
leur position pécuniaire et sociale relativement élevée. 

Malgré nos recherches, nous n’avons pas pu trouver de plus amples 
informations sur elles, ni la date de leur mort. Seulement, par les 
registres de baptême et de mariage tenus parles pasteurs du désert, 
nous savons que leurs descendants restèrent fidèles à la religion qui 
valut à leur aïeule l’honneur d’être prisonnière. 


IV 


A Nismes, ce 1° septembre 1730. 


Ma très chere Epouse, 

Je suis très mortifié d’avoir tant tardé à répondre 
à la lettre que vous maves fait Ihonneur de 
mecrire. Il est vrait que j'en ay une excuse 
toutte légitime puisquil à fallut que jaye 
employé trois jours sens pouvoir men disponcé 
a me diverty avec quelques uns de mes amis et 
je crois que vous ne le prandes pas mauvais 
puisque votre santé y a été fort interessée ; 
de quoy vous pouves etre persuadée. 
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A legard des Coquons‘ de madame la majord? 
je les aves baïllé à un bouretaire? avec 
voizine Billiarde. Cepandant il devoit 

etre fait le quinze du mois passé; cepandant 

Il nous a juré quil et du tout impossible 

de les pouvoir encore faire a cauze de la raretté 
des eaux ; Il faut vous dire aussy que notre 
fontaine ne coulle plus depuie long temps 
voillat ce que cauze un sy longt retard et 
dailleurs vous savez quil faut en avoir 

en quantité pour les faire. Je vous asure 

quil sufit qu’il soit a madame la 

Mayord pour que je me donne tous les 

soins possible, je vons prie de len persuader. 
je vous envoye une paire bas de soye pour 
Monsieur Lafont que vous aures soint de 

le luy faire tenir avec une let. que je 

vous envoye cy inclus que vous aures 


. . . e . . . . . . 0 0 


e . . . ° ° e . . Ê e 


Ge fragment de lettre, parfaitement conservé, est d’une fort belle 
écriture. 


A Nime, 


Ma belle seur, 
MoAUMe0hrItE ME AN EU mana tn VErbalsls 


. . . . 


. . . 2] . e . e ° . e 


° e e . . . ° e e ° e e e . . 


vous naves poin ressut agreablement comme on vous 

avet prevenut par levangille remete vous entre le 

bras de la divin providance, dites avec lanfant prodigue 

je ne suis pas digne dettre apellé vottre anfan parce que 
je vouloit preferoit la liberté de ce siècle au soufrance que 


4. Cocons. 
2. Madame de Saint-Aulas, femme du major de la ville d’Aigues-Mortes. 
3. Bouretairo : locution patoise. Cardeur de fleuret ou de bourre de soie. 
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tu mas arvoyé; mais mon Dieu je reconnoit ma faute et 
je ten demande pardon du fon de mon chœur je dis avec 
saint Paul je (me pre) parait daler a Jerusalem soufrit 
les chaine mais la mort meme pour le non de... 

insi je vou exorte davoir de tel santiman que 


e e e . . 0 0 0 . . e e . e 


. . 0 . 0 e . 


Ces deux fragments de lettres, dont le second, malgré son ortho- 
graphe primitive, est très touchant, par sa forme religieuse et les 
idées de résistance qu’il conseille, sont les derniers que l’on puisse 
publier. Les trois autres débris de lettres qui nous restent encore 
sont malheureusement trop informes pour en tirer la moindre phrase 
ayant un sens. 


VI 


Des neuf femmes arrêtées à l’assemblée du désert tenue le 
27 mars 1730 au Mas des Crottes, quatre nous sont maintenant con- 
nues. Quelles étaient les cinq autres? Les deux prisonnières dont 
nous avons trouvé l'acte d’abjuration dans les archives de la ville 
d’Aigues-Mortes étaient-elles de ce nombre ? C’est probable. 

Anne Sabourine, de Nîmes, qui abjura le 19 novembre 1739. 

Magdeleine Aberlen, femme du sieur Jean Pasquier, du lieu de 
Blauzac, diocèse de Nîmes, le 23 septembre 1742. 

Nous avons là deux noms nouveaux à ajouter à la longue liste des 
malheureuses prisonnières qui habitèrent cette tour de Constance, 
deux fois célèbre par son admirable architecture et sa triste destina- 
tion, pour laquelle cependant elle n’avait pas été construite. La tour 
renferme-t-elle encore quelques fragments ou débris d'objets ayant 
appartenu aux détenues? Le sous-sol, connu sous le nom d’ou- 
bliettes, qui, présume-t-on, servit de magasins au moyen âge et 
renferma certainement des prisonniers ou prisonnières insoumis, 
contient près d'un mètre de sable dont il sera bientôt déblayé. Mais 
ilest peu probable que l’on y trouve quelque chose d’écrit, car l'hu- 
midité aura tout rongé. 

De 1708 à 1769, combien de femmes vinrent-elles à Aigues-Mortes 
expier le crime de croire en Dieu et de le prier d’une manière que 
wapprouvait pas un clergé tout-puissant à cette époque ? Le saura- 
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t-on jamais? Mais il serait curieux de connaître le sort final des 
prisonnières dont on possède le nom; et l’on verrait certainement 
que la détention la plus longue, les privations et les souffrances les 
plus dures ne parvinrent point à leur arracher complètement du 
cœur jeur croyance protestante. Il est donc vrai de dire : Inutiles 
persécutions dont ne profitèrent ni le clergé, ni la France ! 

Ch. SAGNIER. 


ÉPITRE BADINE 


DE PICTET EN FAVEUR D'ANTOINE COURT. 


(1732.) 


Dans le tome VII des papiers d'Antoine Court qui sont à la bibliothèque 
publique de Genève, on lit aux pages 309 et 310 une charmante pièce de 
vers où se trouve, de la main du restaurateur des Églises réformées de 
France, la note suivante qui en fait connaître l’auteur et la destination : 

« Témoignage badin que M. Pictet fit en ma faveur lorsque je partis 
de Genève en octobre 1732. » Les lecteurs du Bulletin, qui ont fait si bon 
accueil à la correspondance familière de Court publiée en 1878 et plus 
récemment dans le numéro d’octobre dernier, ne liront pas sans intérêt 
cette gracieuse lettre de recommandation; car sous la légèreté de la forme 
ils y verront la haute estime qu'on avait à Genève et à Lausanne pour 
l’austère pasteur français, et la tendre sollicitude dont il était entouré par 
ses frères et ses sœurs réfugiés. 

Le pasteur Jean-François Pictet, dont il s’agit ici, était fils du célèbre 
Bénédict Pictet, auteur des cantiques pour les solennités chrétiennes, que 
l’on chante encore avec tant d’édification; il avait hérité de son vénéré 
père, en même temps que sa pitié et son amour pour les Églises sous la 
croix, son goût prononcé pour la poésie. Il était né en 1699. Pasteur à Colo- 
gny en 1726, à Saconnex en 1727, il fut nommé à la ville en 1729 ; il fut 
aussi bibliothécaire, recteur, et mourut en 1778, après cinquante-deux 
ans de ministère. 

Les noms propres qui se trouvent dans la pièce désignent des per- 
sonnes qui prenaient un vif intérêt au misérable sort des protestants de 
France si cruellement persécutés. « Compère Moron, » ou plutôt de Mont- 
rond, fut parmi les amis les plus généreux et les plus dévoués d’Antoine 
Court. 

ARMAND PICHERAL-DARDIER. 
Genève, octobre 1879. 
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Court, le porteur de la présente, 
D'une mine assez revenante, 
À passé quelque tems hors du païs de Vaud. 
Pour s’en aller en assurance, 
Par un trait de sa prévoyance 
Il m'a demandé comme il faut 
Que je lui fisse un témoignage 
Où sans égard au compérage 
Je disse en peu de mots sa conduite et son train. 
J’acquiesce à ses désirs, et pour tout préambule 
Je déclare avoir vü le sieur dans ma célule, 
Qui n’avoit point l’air d’un forain. 
Il quittoit bientôt la partie, 
Et faisant de chez moi sa vie 
Il alloit allieurs se livrer; 
Mais il ne pouvoit pas longtems y demeurer. 
Ce bon compère tout de flame 
Couroit de tout coté, souvent de dame en dame ; 
On le vouloit partout, et partout il volait; 
Les gens de son païs, la nation Gasconne 
Qui dans notre ville foisonne, 
Sur son visage se coloit. 
Jamais ces pauvres sœurs n’ont marqué plus de joye, 
L'une disoit : Que je le voye! 
L'autre après l’avoir vu retournoit le chercher, 
On le suivoit partout et pour trouver son gîte 
On venoit lui rendre visite 
Dans le tems qu’il s’alloit coucher : 
Je ne crains point que l’on en cause, 
Car il n’a fait aucune chose 
Qu'en tout bien tout honneur ; et l’on peut bien juger 
Qu'un ministre est toujours fort sage, 
Et que jamais au badinage 
On ne le voit trop s'engager. 
I craint trop la langue publique 
Qui n’épargne pas sa critique 
Et qui veut qu’un Pasteur sache se retenir. 
Je crois donc que partout ce Ministre fidèle 
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Qui n'aime point la Bagatelle, 
À sçu fort bien se contenir ; 


Je le crois bonnement, car js suis charitable, 


J’augure bien de mon prochain, 
Et je serois déraisonnable 
Si je lui donnois du chagrin. 
Mais ce directeur si sévère 
N’a pas été des plus austères : 
Il s’est humanizé sans craindre le plaisir, 
De repas en repas en bonne compagnie, 
Toujours chez quelque bonne amie, 
Pouvoit-on mieux se rejouir ? 
Je le renvoye à Lavalette 
Qui l’a tenu sur la selette, 
Plus d’une fois pour son bonheur, 


Et qui par ses discours lui prêchant la morale, 


Avec une voix doctorale, 
Corrigera ce bon Pasteur. 


Il estun peu gâté par nos Languedociennes, 


D'ailleurs de fort bonnes chrétiennes, 
Mais qui gâtent un peu trop les gens, 
Qui les encensent sans mesure 

Sans apréhender la censure 

De ceux qui n’aiment pas l’encens. 
Court se trouvoit fort à son aise, 

Car il aime un peu la fadaise 


De se voir tous les jours invité quelque part. 


Mais il faut que l’on l’humilie; 
Je l’ai fait sans cerémonie, 
Plusieurs jours avant son départ. 


Madame Baruel, Monsieur Beaulieu, j'espère, 


Auront pitié de mon compère, 
Et lui diront ses vérités. 

Ils lui rendront un bon office 
Et le ciel leur sera propice ; 

Je me repose en leurs bontez. 
Il faut encor que saint Hitaire, 
Du sieur la bonne commère 
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Avec le compère Moron, 
Ne lui donnent plus de louange, 
Mais qu'ils lui donnent en échange 
De temps en temps quelques lardons. 
Pourvu que de Cornans, cette illustre vestale, 
En louanges si libérale, 
Qui du dit sieur a fait son directeur, 
Veuille bien concourrir à ce pieux ouvrage, 
J'espere que dans peu l’on aura avantage 
De réussir avec honneur, 
Car à moins de cela c’en est fait du compere. 
Il sera gâté sans retour. 
Hélas! s’il est ainsi je ne scais plus qu’y faire, 
Si chacun le gâte à son tour. 
Mais non, je crois voir ce bonhomme 
Qu’ici de faveurs on assomme, 
Rentrer dans son devoir et reprendre un bon train, 
Profiter des leçons qu’on doit lui'faire au Chene, 
Et remercier de la peine 
Que lon ne prendra pas en vain! 
I m’a promis d’être docile, 
Car en promesses il est fertile ; 
Pourvû qu’à les tenir il veuille être attentif, 
On le reverra sans tristesse, | 
Et même on lui fera caresse, 
Après avoir été quelque temps fugitif. 
C’est ce que désire un compère 
Qui demande pour son cher frère 
Un accueil gracieux tel qu’il peut désirer. 


Pour cette faveur sans égale 
Qui pour le sieur est capitale, 
Je m'engage à remercier. 
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DESUBAS. SON MINISTÈRE, SON MARTYRE (1720-1726), d’après des documents 
inédits, par D. BENOÎT. 1 vol. in-12, 294 pages. 


M. le pasteur Daniel Benoît, que le marivrologe du xvine siècle a déjà si bien 
inspiré dans ses belles études sur Louis Rance et Jacques Roger, vient d’ac- 
quérirunnouveautitre aux yeux des amis de notre histoire par une biographie 
de Desubas (Mathieu Majal) le douxapôtre dontlamortinspiratant de regrets, 
fit couler tant de larmes. Après les pages éloquentes que lui a consacrées 
l'historien des églises du désert, M. Nap. Peyrat, dans une sorte d’apothéose, 
il restait à retracer en détails la vie du pieux pasteur qui périt à vingt-six 
ans sur le gibet de Montpellier. C’est ce qu’a fait M. Benoît en puisant à 
des sources nouvelles ou peu explorées. Le meilleur éloge que l’on puisse 
faire de son livre, c’est que le héros, tout en étant plus familièrement connu, 
ne perd rien de cette poétique auréole qui le distingue entre tous les 
confesseurs du désert. On jugera de Pintérêt de cette biographie populaire 
par les pages suivantes, qui lui servent d’introdnction : 


Au cœur du Vivarais, dans cette partie de l'Ardèche que traverse 
l’Eyrieux et qui formait autrefois le canton des Boutières, se trouve 
une contrée intéressante qui frappe par son aspect tour à tour impo- 
sant et gracieux. Quoique rapprochée du Rhône, elle n'offre que dans 
quelques vallées abritées les riches produits de Ja plaine ; mais les 
versants des montagnes sont couronnés de pins, de noyers, de chênes- 
verts et surtout de châtaigniers dont le fruit est une vraie richesse 
pour le pays. L’hiver est toujours long et rigoureux sur ces hauteurs, 
mais au printemps elles prennent de l'animation et de la vie; de 
nombreux troupeaux se répandent dans les prairies qu’arrosent des 
eaux murmurantes, et le voyageur étonné, dont le regard est sollicité 
par mille riantes perspectives, croirait fouler quelque canton retiré 
de la Suisse. 

Ce pays, encore habité de nos jours par une raceforte et laborieuse 
qui se ressent de son origine huguenote, pourrait à bon droit s’appe- 
ler la terre des martyrs. Dans un rayon de quelques lieues à peine 
on peut visiter le berceau de quatre prédicateurs de l'Évangile mis 
à mort dans le court espace de quatorze ans, souslerègne de Louis XV. 
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Le Bouschet-de-Pranles a donné le jour à Pierre Durand, lapôtre 
du Vivarais. Ajoux a vu naître Louis Ranc, le jeune confesseur de 
Die. Chalançon se réclame du vieux Dortial, de camisard devenu 
prédicant, et qui subit à Nîmes le dernier supplice avec une admi- 
rable constance. Vernoux, enfin, se glorifie de Desubas. 

Or, parmi ces martyrs qui scellèrent de leur sang le témoignage 
qu’ils rendaient à l'Évangile, il n’enest peut-être pas de plus sympa- 
thique que le héros de cette histoire. Tout intéresse en Desubas ; — 
ses qualités physiques : tous les documents s’accordent à lui recon- 
naître un port plein de noblesse, une physionomie attrayante, ou, 
comme ils disent, « de la bonne grâce » ; — sa jeunesse: comme 
Louis Ranc, Bénézet, Rocheite, il n’avait que vingt-six ans lorsqu'il 
souffrit le martyre à Montpellier ; —sa piété profonde, son dévouement 
infatigable : malgré une santé délicate il était toujours à la brèche, 
prêchant, évangélisant sous le feu des persécutions, et, depuis sa 
capture jusqu’à l’heure de sa mort, pas un murmure ne sortit de ses 
lèvres ; — son intelligence et ses capacités : malgré sa jeunesse, il fut 
choisi pour remplir plus d’une mission délicate, et nous verrons qu'il 
eut l'honneur de siéger au synode national de 1744; —sa douceur et l’a- 
ménité deson caractère : ellesavaient frappé et gagné jusqu’à ses juges, 
quine le condamnèrentqu’enpleurantetafin d’obéir aux éditsroyaux; — 
son amour filial enfin : telle de ses lettres, écrite de sa prison à sa 
famille quelques jours avant son supplice, est remarquable à ce point 
de vue et arrache des larmes. M. Meynadier, dans l’intéressante mo- 
nographie qu’il a consacrée à Pierre Durand, a donc raison de dire 
que Desubas € a parmi nous une renommée dont il est bien digne 
d’ailleurs par sa piété, son dévouement et ses talents ! ». Mais la 
plupart n’admirent-ils pas Desubas de confiance, pour ainsi dire, et 
sans le connaître ? Que dis-je ? en dehors du Vivarais , le plus grand 
nombre de nos coreligionnaires n’ignorent-ils pas entièrement son 
existence ? [l m'a donc paru utile et opportun de recueillir les traits 
épars de son histoire et de ne pas laisser perdre les leçons d’hé- 
roïsme et de fidélité chrétienne que renferme une si belle vie. 

Lesuccèsa couronné mesrecherches. Sans parler des écrits du temps, 
où j'ai pu glaner plus d’un fait intéressant, les archives particulières 
et publiques me réservaient une riche moisson. M. le pasteur Lebrat, 


1. Pierre Durand, pasteur du désert et martyr, p. 20. 
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de Roubaix, arrière-petit-neveu du martyr, a bien voulu mettre à 
ma disposition ce qui reste des papiers de Desubas, précieuses reli- 
ques du passé. À son tour, M. le pasteur Bastide, de Saint-Pargoire, 
a dépouillé à mon intention le volumineux dossier de Desubas con- 
servé aux archives de l'Hérault. Grâce à l’obligeance de ces amis que 
je tiens à remercier ici publiquement, et de plusieurs autres, j'ai pu 
rassembler un nombre considérable de documents inédits sur le mar- 
tyr de Vernoux. On aurait pu les grouper avec plus d’art et de mé- 
thode, non avec plus de zèle et de pieuse admiration pour nos 
ancêtres. Puisse du moins cette biographie de Desubas, malgré ses 
lacunes, se frayer un chemin dans les familles protestantes et faire 
revivre, dans le cœur des enfants dégénérés, la piété et la fidélité 
des pères ! J’ose à peine espérer qu’elle pénétrera dans un cercle plus 
étendu ; et pourtant, catholiques et libres-penseurs ne trouveraient- 
ils pas quelque profit à contempler, en même temps que le tableau 
des maux sans nombre que l’intolérance peut enfanter, les fruits bé- 
nis de cet Évangile de paix que notre patrie repousse depuis si long- 
temps et dont elle a besoin à cette heure plus que jamais ? 


Le Bulletin du 15 juillet dernier appelait attention sur Les remar- 
quables travaux consacrés par M. le pasteur Tollin à Michel Servet. 
M. Ch. Dardier, auquel on doit une importante étude sur le même 
sujet insérée dans la Revue historique de maiï-juin 14879, va nous 
donner un nouveau morceau intitulé Michel Servet : Portrait-ca- 
ractère, traduit de l’allemand de M. Tollin et suivi d’une biblio- 
graphie complète du martyr espagnol. Un appendice où sont solide- 
ment établis les titres de Servet comme auteur de la découverte de 
la circulation du sang, contrairement aux assertions du D Chéreau, 
donne un vif intérêt à cette brochure, sur laquelle nous reviendrons 
prochainement. 


528 SÉANCES DU COMITÉ. 


SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 8 avril 1879. 
Bulletin. M. Ch. Frossard communique un récit de l'exécution des 


frères Grenier et du ministre Lourmade, tiré d’un manuscrit de la biblio- 
thèque de Toulouse et transmis par M. Delorme. 


M. Sayous signale un mémoire de M. Paul Chaix, de Genève, sur le 
comte de Dohna, dernier gouverneur de la ville d'Orange, comme con- 


tenant des faits intéressants pour l'extinction du protestantisme dans cette 
ville. 


Correspondance. Le secrétaire a reçu en dépôt une liste d’abjurations 
de lPéglise de Benet (Vendée) se rapportant à 1681, et révélant de 
nombreuses défections quatre ans avant la révocation de l’Édit de Nantes. 

M. Potter, de Kingston, Rhode-lsland (Etats-Unis), descendant de ré- 
fugiés français du nom de Lemoyne, s’informe au sujet d’un mémoire 
devant faire suite à celui qui a été publié dans le Bulletin (t. XVI, p. 69) 
sur l’émigration en Amérique, mais dont on ne retrouve aucune trace 
dans la collection Court. 


M. le pasteur Paul de Felice signale un dossier de 70 pièces dans les 
archives du Loiret, concernant un bücheron prédicant de la fin du xvi° 
siècle. 

M. Ch. Sagnier annonce de nouvelles découvertes sur 150 familles 
émigrées de Nîmes à l’époque de la révocation. (Voy. le Bulletin de juin 
dernier.) 

Bibliothèque. Parmi les dons récents on doit mentionner un exemplaire 


de la Discipline ecclésiastique, manuscrit du xvre siècle offert par M. le 
pasteur Charpiot, de Cannes. 


On à aussi reçu par la même voie une très ancienne copie sur parchemin 
du Martyre de Guillaume Husson, faite à l'usage de sa famille retirée à 
Payerne, et conforme au texte du martyrologe (édition de 1597, fe 146). 

M. le président fait un rapport sur les dispositions prises pour la pro- 
chaine assemblée annuelle, qui aura lieu avec un éclat inaccoutumé à 
l’oratoire Saint-Honoré. 


ERRATA. 


Le Bulletin du 15 octobre, revu à la hâte, loin de Paris, appelle quel- 
ques recüfications. Nos lecteurs ont déjà relevé, dans la note de la page 4179, 
l'étrange substitution du mot de propriétaire à celui de pasteur. Même 
article, p. 480, 1. 5, lisez: d’une voix; et plus loin, 1. 32: Barre des 
Cévennes. Dans l'étude consacrée aux cinq martyrs de Chambéry, il faut 
lire, p. 495, 1. 26: Post tencbras; p. 437, 1. 1: moisson, au lieu de mis- 
sion; et p. 449, 1. 26: si c’est par mort, etc. 


Le Gérant : FIiscHBACHER. 
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feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 


à cette époque. 
Le prix de l’abornement est ainsi fixé: = 
10 fr. » pour ia France, PAlsace et la Lorraine. 
19 fr. 50 pour la Suisse. 
15 fr. » pour l'étranger. 

1 fr. 50 pour les pasteurs des départements. 
40 fr. :» pour les pasteurs de l'étranger. 
La voie la plus économique et la plus simple pour le payement 
des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier dela Société, rue de Seine, 33, à Paris. 
Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). À 


médiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS RECÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

4 fr. » pour les départements; 

1 fr. 25 pour la Belgique; 

4 fr. 50 pour l'Algérie; 

4 fr. 79 pour les Pays-Bas et la Suisse; 

2 fr. 50 pour l'Allemagne; 

3 fr. » pour l’Angleterre. 


nements lui soient soldés spontanément. 


cette époque de recevoir les livraisons. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À 1 FR. 25 POUR 1879 


Tous les abonnements datent du 1° janvier et doivent être soldés. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois æ 


Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviler tout inter 


Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation | À 
des quittances; l’adnuinistration préfère donc tou que les abon- Das 
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Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les pays + | 
ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres et qui + 
n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars cesserontà 


